



:îites<M«œ 

îilM#» 

♦:|;i» '?‘Î! V:î: wf^"|m4 






■.ii 



T-'<i^' X'T A'î 












#■:¥*%?<? 

'é'Mm 



r 

r 



Digitized by Googl^ 



Digilized by Google 



I 

Digitized by Gopgle 



OEUVRES COMPLÈTES 



D’ÉDOUARD OURLIAC 



PROVERBES 

BT 

SCÈNES BOURGEOISES 




CHEZ LES MEMES EDITEURS 



ŒUVRES COMPLÈTES 

D’ÉDOUÂRD OURLIAG 

FORMAT GRAND IN-18 



Les Confessions de Nazarille 

Les Contes de la Famille 

Contes Sceptiques et Philosophiques 

Fantaisies 

La Marquise de Honthirail 

Nouveaux Contes du Èocagb 

Nouvelles 

Les Portraits de Famille 

Proverbes et Scènes Bourgeoises... 

Suzanne 

Théâtre du seigneur Croquignole.. . 




Les autres Ouvrages paraitronl successivement 



rOISST — IMF. DE ARBIEl-, lEJAT ET CIE. 



Digitized by Google 





}jJU 

y 



N 



1 "- 




PROVERBES 

ET 

SCÈNES BOURGEOISES 



ÉDOUARD OURLIAC 




PARIS 

MICHEL LÉVY FRÈRES, LIBRAIRES ÉDITEURS 

DDE VIVIENNE, 2 BIS, ET BOULEVARD DES ITALIENS, lo 

A LA LIBRAIRIE NOUVELLE 

1868 

Dri)ils de reproduclioa et de traduction réservés 



Digitized by Google 




V 




I 




Digitized by Google 




LES NOCES 



D’EUSTACHE PLUMET 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




LES NOCES 



D’EUSTACHE PLUMET 



PERSONNAGES 



EUSTACHE PLUMET, employé, 36 ans, tm peu chauve. ' 

VIRGINIE CHEVAL, la mariée; noire, sèche, longue, d’épais 
sourcils, décolletée. 

MADA.ME CHEVAL, la mère; hors d’âge, de faux cheveux en 
bandeaux fort avancés sur le front. 

M. CHEVAL, le père; gros homme, brutal, profession vague, 
jaugeur, inspecteur de poids publics. 

M. BLU, employé retraité; 08 ans, visage aviné, témoin du 
marié . 

LESCALOPIER, ancien militaire, sous-lieutenant aux Invalides, 
clarinette le soir au théâtre de la Gaîté, second témoin du 
marié. 

M. BOIVIN, sous-chef de bureau, membre du conseil de salubrité, 
membre du conseil de famille, membre du bureau do bienfai- 
sance, membre du comité des caisses d’épargne, membre de ' 
l’association pour le filtrage des eaux, sergent-major dans la 



Digilized by Google 




4 



PROtERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 



garde nationale^ témoin de la future; un homme en position, an 
homme qui a fait son chemin, un bel homme ; visage énorme, 
bouffi et blafard; un habit noir, des souliers lacés, des lunettes ; 
presque point de nez. 

LECAMUS, grand faiseur de mariages, invité partout; second té- 
moin de la future. 

MADAME POPELARD, grosse brune, amie de madame Cheval. 

OLYMPE POPELARD, le regard assuré, vingt-cinq ans, nez 
aquilin. 

ELISKA POPELARD, menue et pointue, seize ans, lesyeux baissés, 
les épaules cachées, la gauche surtout. 

BOUVIER , près de quarante ans, fluet, jaune, les cheveux 
mêlés, employé lettré, camarade de Plumet. 

LE PÈRE PICAULT, expéditionnaire; redingote de 1809, toupet 
blond, lunettes rondes; du même bureau. 

VICTOR CLOPAIN, tapissier; vingt-deux ans, exalté, longs 
* icheveux, nourri de mélodrame. 

LE PETIT Francis, un enfant élevé chez madame Cheval : 
six ans. 

MADAME ALPHORSE, tenue équivoque, bandeaux, une boucle 
de,cheveux derrière l’oreille. 

Autres Invités. 
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L’ÉGLISE 

1 



M. Picaalt attead et fait le tour de la nef en regardant 1rs tableaux; il arrirs 
auprès du donneur d’eau bénite. * ^ * 



PIC A U LT. ,, 

Savez-vous pour quelle heure le mariage ? 

LE DONNEUR d’EAÜ BÉNITE.- 



Lequel ? 



PICAULT. 



M. Plumet et... 

LE DONNEUR d’eAU BÉNITE. 

. Ah ! j’sais pas les noms. 

PICAULT, tirant sa montre. 

Voilà trois quarts d’heure que j’attends. 

LE DONNEUR D’EAU BÉNITE. 

Dame ! quand ils viendront, ils viendront. 



% 



PICAULT, échauiïé. 

Ils viendront... ça n’est pas raisonnable, on ne se moque 
pas du monde comme ça. 
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PROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
LE DONNEGR b’EAU BÉNITE. 

Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? 

PICAÜLT. 

Vous pourriez parler plus honnêtement... entendez-vous... 
impertinent... 

LE DONNEUR d’eAU BÉNITE. 

Dites donc, vous, est-ce que je suis ton domestique? Il est 
encore drôle, c’t’oiseau-là... Ah! maisl (Le père Picanli s’éloigne 
fort roage.) 

MADAME POPELARD, entrant arec ses filles. 

Qu'est-ce que je te disais? AhI mais toi, c’est madame 
Trop-tôt. Ils ne sont pas seulement arrivés. On a l’air de 
courir après les noces... avec ça qu’elle me plaît, sa noce, 
à cH’ grande perche de Virginie! 

OLYMPE. 

Dis donc, m’man, est-ce qu’ils lui ont acheté ses boucles 
d’oreilles? 

MADAME POPELARD. 

En émail, avec un zig-zag d'or gros comme rien. C'est en- 
core le futur qui a payé ça. La mère y a parlé, tu entends. 
Mon ami par-ci, mon gendre par-là ; ils y en ont fait voir de 
toutes les couleurs. Ils l’ont embarlificoté, que ça fait pitié 
de débaucher un homme comme ça. Il en a gros sur l’esto- 
mac, s’il voulait parler. 

OLYMPE. 

Tu dis toujours ça; c’est qu’il l’a bien voulu. 

MADAME POPELARD. 

Je ne dis pas ça pour lui ; c’est un imbécile. Je dis qu’il 
y en a qui feraient des bassesses pour établir une jeunesse 
Il m’aurait parlé pour toi, une idée, que j’aurais dit : Voilà, 







r 
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I* 

c’est à prendre ou à laisser. Mais j’ai vu qu’on le câlinait, 
qu’il fallait y monter la tôte, oh ! que je djs,^ca ne me va^ 

" plus, je ne vante pas ma marchandise ; marie-toi si tu veux. 

OLYMPE^ 

Est-ce que j’aurais jamais voulu de cet homme-là ? fi donci 

MADAME POPELARD. 

Ah ! v’Ià comme tu es; pourquoi donc pas? Il n’est pas((fe- 
goûtant non plus ce garçon-là ; il n’est pas infirme ; c’est un 
homme qui a de l’ordre, une place solide, des espérances. 
Tu n’es pas encore désossée comme Virginie; tu as üne 
autre manière de te présenter; il n’y a pas à dire sur ton 
compte. Au lieu de ça, il y faut un manche à balai. Va, mon 
garçon, (ces dames étouffent des éclats de rire.] 

ÉLISKA. 

M’man, est-il beau, son voile? 

MADAME POPELAHD. 

Magnifique.., et pas cher. 

OLYMPE. 

Elles l’ont loué? 

MADAME POPELARD. 

Tiens, je m’en prive ! les marchandes à la toilette sont pas 
pour les chiens, hé, hé. (Nouveaux rires.) Elle va s’en donner des 
robes et du tout ; elle aime ça. Il saura, ce qu’il lui en coû- 
tera, leur M. Plumet. 

OLYMPE. „ 

Tiens, Plumet; il est bien nommé, monsieur plu?né. (Grands 
éclats.) 

MADAME POPELARD, suffoquée par le rire. 

Veux-tu finir, toi... Taisez-vous donc, mamzelle Olympe... 
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PROYEBEES et scènes BOüaGEOISE» 

Hé, hé, hé... t’es espiègle..*, voyons^ donc... noos sommes à 
♦’églis®..» Tjens, Vlà M. Bouvier, hé, hé, hé!... ‘ ^ ^ 

iT ' BOUVIER. 

Mesdames, j’ai bien l’honneur... 

* 

MADAME POPELARD, toojonrs naol. 

Ne m’en parlez pas, c’est c’t Olympe... qu’elle est folle... 
que je ris malgré moi... Finissez donc, mamzelle, hél hé I 

hél... * . 

BOUVIER, riant aassi. 

H4! hé! hé!..’, comment se portent ces dames? 

MADAME POPELARD. 

Et vous-môme ? Vous v’ià comme nous. C’est mamzelle qui 
ne voit pas le moment d’arriver... Ce n’est pas moi qui court 
après; je ne suis jamais si bien que chez moi^ au coin de mon 
feu, ou n’importe. 

. BOUVIER. 

C’est donc aujourd’hui le grand jour ? 

MADAME POPELARD. 

Le plus beau jour de la vie, comme on dit... Ce n’est pas 
toujours le plus beau. 

BOUVIER, riant. 

Ll’est quelquefois la plus vilain, hé! hé! 

MADAME POPELARD. 

Moi, j’en suis contente pour Virginie; c’est une bonne fille, 
elle méritait ça; avec ça, dame, qu’on n’est pas toujours 
jeune, on en prend un tous les ans, on avance, on est 
à charge à sa famille... Elle a trouvé, elle a, ma foi, bien 
fait d’en profiter... Vous connaissez le futur, je crois? 

BOUVIER. 

Nous sommes camarades. 
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« * * 

MADAME POPELARD. '. 4 

'* Ah! oui, dans vos bureaux. C'est M. Liefiamus, pas vrw, 
qui fl fait le mariage? ' ^ • 

BOUVIER.' ’ 

Je crois me rappeler, en effet. . 

MADAME POPELARD. 

Je le reconnais bien là, celui-là; il marierait chien et chat; 
pourvu qu’il y ait du gigot, lui, ça y est égal. 

BOUVIER. 

Mon Dieu! personne de plus surpris que moi. Il y a trois 
semaines. Plumet ne songeait pas plus à se marier qu’à... 
autre chose. Tout à coup, le lendemain, il me dit: Je me 
marie. Je lui en témoignai mon étonnement. Il me dit; Oui, 
mon cher, on m’a parlé d’une personne... 

MADAME POPELARD. 

Voyez-vous ça! C’était Lecamus. 

BOUVIER. 

Ma foi, je dis: Mon cher, je vous félicite... sans calembour. 
(Il ri(.) 

MADAME POPELARD. 

Vous avez sans doute vu mademoiselle Cheval? 

BOUVIER. 

Je l’ai entrevue; elle m’a paru bien, un air très-convenable. 

MADAME POPELARD. 

Mais certainement, Virginie est fort bien,* C’est grand, 
c’est fort, c’est charpenté, et puis elle se lient bien, elle a 
de la fraîcheur. 

BOUVIER. 

Je ne suis pas tout à fait de votre avis; je trouve le teint 

1 . 
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10 PROVERBES ET SCÈNES BOORGEOISBS 

un peu foncé... avec ce grand nez, ces sourcils noirs, ça lui 
donne un air... dKir. ' 

mXdaue popelard. 

Ah! dame. 

BOUVIER. 

Un air... mâle ; elle a l’air trop mâle. 

MADAME POPELARD. 

Il vous faut ça, messieurs. (lU sourient tous deux en SS détour- 
nant.) Son futur la trouve-t-il bien? voilà l’essentiel. 

BOUVIER. 

Vous savez, les amoureux sont suspects. Encore est-il dou- 
teux que Plumet le soit, ou cela lui serait venu bien vite. Il 
m’en a parlé en camarade : il la trouve un peu grande pouc 
lui. 

MADAME POPELARD. 

Pas fournie, n’est-ce pas?... Dame! si c’est son goût? 

BOUVIER, finement. 

C’est pour lui, bien entendu; pour elle, ça fait très-bien. 
Nous avons des phénomènes bien plus extraordinaires. C’est 
pour lui qu’il parle. 

MADAME POPELARD. 

Que voulez-vous? La plus belle fille ne peut donner que 
ce qu’elle a. (a sa fille.) Mais sont-ils méchants, ccs hommes! 
ils remarquent tout. 

• BOUVIER. 

Ah! c’est une confidence, vous abusez d’une confidbncef 
c’est vrai, Plumet n’a rien de caché pour moi. Je puis dire 
que j’ai contribué pour ma part à son mariage; je Pai conseillé 
hier dans une circonstance... 
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LES NOCES d’eTJSTACHE PLUMET 
MADAME POPELARD. 

Bahl quoi donc? 

BOUVIER, se rapprochant* 

On lui avait écrit une lettre anonyme. 

MADAME POPELARD. 



Sur Virginie? 



BOUVIER. 



Oui... des ennemis. 



MADAME POPELARD. 

Ça, par exemple, ce n’est pas bien. Non, je n’approuve 
pas ça; car enfin vous pouvez dire des horreurs de n’importe 
qui par ce moyen-Ià. Je ne dis pas ça pour Virginie, si elle 
était coupable... Une jeunesse se conduit mal, elle est dans 
son tort; elle trompe un homme, c’est tant pis pour elle : 
mais l’empêcher de s’établir, causer des raisons dans une 
famille!... faut être goujat. 

BOUVIER. 

C’est ce que j’ai dit à Plumet : Méprisez ces choses-là. 

MADAME POPELARD. 

Eh benl oui, mais il reste toujours quelque petite... cas- 
tille. Mon Dieu, que je suis donc fâché de ça I il a l’air si 
doux, ce M. PlumetI 

‘ BOUVIER. 

Excellent camarade. Nous sommes aussi liés qu’on peu 
l’être. 

MADAME POPELARD. 

A-t-il des grands moyens ? 

BOUVIER, riant. 

Comment l’entendez-vous?... Vous me mettez dans l’em- 
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12 PROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
barras... ce n’est pas un génie... il en est bien loin... 
même... Entre nous, c’est un esprit assez... borné. 

MADAME POPELARD. 

Un peu bêta'? ^ 

BOUVIER. 

k 

Ah ! ah ! ce n’est pas moi qui l’ai dit. (lo père Picanlt s'appro- 
che en tirant sa montre.) 

PICAULT. 

Une heure et demie. 

V BOUVIER. 

Bonjour, monsieur Picault, je ne vous avais pas vu. 

PICAULT. 

Monsieur, votre serviteur. J’ai pensé que vous étiez très- 
occupé, et je me suis permis de mon côté de ne pas vous 
saluer. Je craignais de vous déranger. 

BOUVIER. 

Et vous venez à la noce? 

PICAULT. 

Pourquoi donc pas? Mais je m’en retourne, parce que 
voilà une heure et demie que j’attends. 

BOUVIER. 

'Mais la voilà, la noce, père Picault, la voilà. 

, PICAULT, dans ses dents. 

Père, vous-même. 

(Entrée de la noce. Madame Popelard agite son mouchoir en souriant h 
ses connaissances. Ses filles prennent un air pincé.) 

MADAME CHEVAL, alTairée. 

Plumet I Plumet I allez donc à la sacristie, mon garçon, 
voyez si c’est prêt ; arrangez un peu tout ça. 

PLUMET. 

Mais 51. Locamus s'en est chargé. 
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LES NOCES d’eUSTACHE PLUMET 13 

MADAME CHEVAL. 

Ah ben oui! Lecamus, nous v'iàbien... Bonjour, mes bon- 
nes... Si nous comptons sur Lecamus!... 

MADAME POPELARD. 

Bonjour, bonjour; faites... 

MADAME CHEVAL. 

Vous n’êtes pas venues à la mairerie ! 

MADAME POPELARD. 

Et le petit et la maison!... impossible de quitter toute 1 
journée. 

MADAME CHEVAL, à Virgiaie. 

Et toi, ma biche, tu n’as besoin de rien ? tu n'es pas lasse ? 
veux-tu te reposer? tu es pâlote. 

VIRGINIE. 

Oui, je voudrais me reposer... un peu, seule. 

MADAME CHEVAL. 

C’est ça... Pauvre chatte! elle est saisie, elle est agitée. 
Retirez-vous un peu de là (Les témoins se dirigent vers la sacristie.) 
Reste avec ta petite mère... tu as froid aux épaules, veux-tu 
un châle ? 

VIRGINIE. 

Non... je tremble... 

MADAME CHEVAL. 

Dis donc... Vergitiie... ne va pas te trouver mal... Veux-tu 
que je to délace ? veux-tu de l’éther ? 

VIRGINIE. 

Eh, non, çe p’est pas ça, je dis... j’ai peur... je suis in- 
quiète... 

MADAME CHEVAL. 

De l’estomac... le déjeuner... ? 
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14 PaOVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 

VIRGINIE 

Eh non, je dis... c’est pour Victor... il me semble qu’il 
va arriver un malheur... j’ai peur qu’il me fasse une scèneu. 

MADAME CHEVAL. 

Qui ça ? le petit Clopain ? je voudrais bien voir ça ; il ne 
sait ni où ni quand ; d’ailleurs j’y ai parlé, il a entendu 
raison. 

VIRGINIE. 

Oh ! tu ne le connais pas... il a une tête! 

MADAME CHEVAL. 

Laisse-moi donc tranquille...; ne t’inquiète pas do tout 
ça, je, m’en charge, va, ma poule... Parle donc un peu aux 
Popelard.... qu’elles te mangent des yeux.. 

BOUVIER, s’approchant du groujie d’hommes où est le marié. 

Eh bien, mou cher, il n’y a plus à s’en dédire. 

PLUMET., 

Mon Dieu, oui, nous y voilà..: ça va bien ? 

BOUVIER. 

^ousavez prononcé le fatal serment. Je vous en félicite. 

PLUMET. 

C esl-à-dire, j’en ai prononcé un... si je voulais bien... je 
ne suis pas encore tout à fait... 

MONSIEUR BLÜ. 

Mais, si, çasuflit. Vous avez été à la mairerie, il n’y a plus 
à revenir... 

PLUMET 

Tiens, je croyais... 

MONSIEUR BLU. 

Pas du tout, vous êtes à la mairerie, c’est fini. A c’te 
heure, une supposition, vous auriez une antre idée, vous ne 
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voudriez plus, que le diable ne vous tirerait pas de là; vous 
êtes marié, on peut vous mettre aux galères. 

PLUM'Er. 

C’est drôle, les lois. » * 

BOUVIER. ' ■ 

La justice n’est pas toujours juste. 

MONSIEUR BLU. 

Autrefois, c’est différent, c’était à l’église que c’était le 
plus mauvais; il n’y avait qu’ici que ça tenait; vous étiez 
màrié à l’église... bonjour. Aujourd’hui ce n’est plus ça. 

LESCALOPIER. 

Au jour d’aujourd’hui môme, on peut se passer du bon 
Dieu..., ceux qui n’aiment pas ça... Et c’est bien vu ; car 
pour ee qu'y fait le curé... des bamboches comme ça... en. 
latin... Mais ce n’est qu’un homme comme moi ; je ne veux 
pas m’humilier devant un homme qui n’est qu’ua homme, 
comme moi, qui en fait peut-être pire. 

PLUMET. 

Que voulez-vous ? c’est l’usage. 

LESCALOPJER. 

Je ne dis pas, faut faire comme tout le monde ; je n’em 
pêcherai jamais personne... Dans le temps, quand ma femme 
a voulu faire faire sa première communion à mon petit ; — 
Ah I que je dis, fais-y faire le diable si tu veux. Clest comme 
ils vous epbét’ encore avec leurs billets de confession... pas 
vrai. Plumet, ils ont demandé... 

PLUMET. 

A fallu y passer. Mais je n’ai pas à me plaindre : nous 
avons, jasé un instant comme des amis... et il m’a donné 
mon affaire. , 
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16 PROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
*■ LESCALOPIEH. 

11 y en a des fois qui sont des bons enfants... Quand j’ai 
été pour me marier : — Allons, faut faire ta confession, 
qu’on me dit. C’est bon. J’en vas trouver un gros vieux : il 
aveintnne bouteille de sacré-chien... Aimez-vous ça, qui me 
, dit... Ça me va encore, que je dis; et il lampait, fallait voir... 
Mais c’est pas tout ça, que je dis, je viens pour la chose, vous 
m’entendez bien ? C’esi fini, qui me dit... Ëh ben, à la bonne 
heure, que je dis. 

BOUVIER. 

Il y a des pays où les prêtres vont au spectacle. 

LESCALOPIEH. 

Pardi, s’il ne tient qu’à ça! Nous avions un aumônier qu’il 
n’y en avait pas un comme lui... toujours avec les ofificiers... 
vous n’auriez pas plus dit un prêtre!., la bamboche, le vin, 
les femmes... tout, quoi ! 

MONSIEUR BLU. 

Que oui, que s’il y en a de mauvais, il y en a aussi de 
bons. 

^ BOUVIER. 

Ah ! c’est qu’aujourd’hui le peuple y voit clair, l’instruc- 
tion est si répandue I 

l’escalopier. 

Ah ! ouiche ! il n’y a pas comme Napoléon pour mettre au 
pas... Vous voulez être prêtre? on ne vous empêche pas, 
mais restez chez vous. C’est clair ça... faut une religion ? 
suivez votre religion... restez chez vous. 

MONSIEUR BLU. 

Écoutez, voulez-vous que je vous dise... on ne voit pas des 
Napoléon tous les jours. • 
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l’escalopier. 9 



' Je le sais bien, moi. 



PLUMET. 

'4 

On peut même dire que c'est un homme qu’on ne verra 
pas de longtemps son pareil. Je me souviens, moi«ncoK, 
quand j’étais jeune, qu’il a été à Notre-Dame... Étiez-vousà 
Paris ? 



LESCALOPIER. 

Il me parle de ça, à moi ! 

PLUMET. 

Ah .' c’est vrai, vous avez servi. 

LESCALOPIER. 

Trente-huit ans, rien que ça, 1 9e léger... Ah! c’était le 
bon temps. 



, BOIVIN. 

£h bien I on n’était pas encore content. 

LESCALOPIER. 



Ab I c’est égal, allez. 

'PLU.MET. 

Je vous remercie bien encore une fois, M. Boivin, d’avoir 
bien voulu assister à cette petite cérémonie... et surtout 
d’avoir bien voulu nous servir de témoin. 

BOIVIN. 

J’aime à croire que je ne m’en repentirai jamais. 

PLUMET, à ses témoins Blù et Lescalopier. 

C’est drôle, vous me croirez si vous voulez, mais tout à 
l’heure, à la mairerie, je n’étais pas encore tout à fait dé- 
cidé... ça fait un effet... 

LESCALOPIER. 



Bahl 



a 
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^ PLUMET. 

Oui, c’est drôle... on a comme un poids... il me senüile... 
à c’ie heure encore... 

' MONSIEUR BLU. 

Faut » tâter, faut se tâter. 

» 

• PLUMET, los tirant à part. 

Tenez, écoutez ici un peu. J’étais embarrassé, c’est M. Le- 
camus qui m’a poussé à la mairerie... sans ça, je ne sais 
pas... je suis bien aise d’avoir votre conseil. 

LESCALOPIER. 

Mais, dis donc, c’est un peu tard, mon garçon. 

PLUMET. 

C’est égal, je suis bien aise... v’ià ce que c’est... Hier, j’ai 
reçu une lettre au sujet do Virginie, on me marque des cho- 
ses... Vous, M. Blù, vous avez de l’expérience... je voadrais 
savoir... 

MONSIEUR BLU. 

Écoutez, écoutez un moment... Dans ce cas-là... je dis, 
moi.., c’est une chose désagréable...' Avant tout, de la pnr- 
dence... vous savez ce que vous voulez ou vous savez... 
n'esl-ce pas?... Après ça... vous êtes le maître. 

PLUMET. 

Je suis le maître... cependant... je vous demande... 

MONSIEUR BLU. 

Ou bien encore, écoutez que je vous dise... les choses 
étant au point où elles en sont, comme dit c’t autre, ne ta 
mêle pas des autres, si tu ne veux pas... n’est-ce pas ! Après 
ça toujours, ça vous regarde.... 
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PLUMET. 

Je le sais bien, mais ça ne dit rien... Vous, par exemple, 
M. Lescalopier... 

LESCALOPIER. 

Qu’esl-ce qu’il y a dans la lettre?' 

PLUMET. 

Dame !..*. vous pensez. . . des choses sur la conduite... 

LESCALOPIER, longtemps contenn. 

Oui ? Eh ben, moi, à ta place, j’empoignerais le beau-père 
au collet, là, devant tout le monde, et faudrait qu’il l’avoue, 
ou je taperais dessus; et le premier qui ne serait pas content, 
je lui casserais la figure I 

PLUMET. •> 

Eh ben, oui, mais... 

LESCALOPIER. 

Rien du tout, et si tu veux, je m’en charge. 

PLUMET. 

Non, jé vous remercie... Au contraire, je vous en prie... 
n’ayez pas l’air.... 

LESCALOPIER. 

On ne trompe pas un homme d’honneur, saquerdi... c’est 
une polissonnerie. Si pareille chose m’arrivait, cré mille 
nom de nomi tout ce qui est ici sauterait en l’air, ou, faudrait 
qu’on dise pourquoi. 

PLUMET. 

Eh ben oui,mais..i n’est-ce pas, M. Blù?... 

MONSIEUR BLU. 

Tout ça;, tout ça, voulez-vous que je vous dise.?... ça n’est 
pas... ça. 



-S- 
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LESCALOPIER. 

Si tu ne fais pas ce que je te dis, tu n’es pas un homme. 

PLUMET. 

Mais ça n’est pas vrai ce qu’on dit là-dedans. 

, LESCALOPIER. 

Ah I si ce n’est pas vrai{ il n’y a rien à dire. 

♦ 

PLUMET. 

Voilà ce que je voudrais savoir, 

LECA.MUS, accoarant. 

Venez donc, Plumet! on ne peut pas mettre la main des- 
sus. On vous attend (Riant.) On ne peut pas-commencer 

sans vous, bien sûr. 

LESCALOPIER. 

Un moment, monsieur, nous étions en train de causer ici 
d’une petite affaire... 

PLUMET. 

Non, ce n’est rien du tout... c'est moi qui disais... 

LECAMUS. 

Quoi donc? 

PLUMET. 

C’est moi qui disais que là-bas tout à l’heure je n’étais pas 
encore bien décidé.... et maintenant, c’est drôle.... 

LECAMUS. 

Allons, voilà que ça vous reprend ? Ah ça, vous faites 
l’enfant! vous auriez ce toupet-là! à présent que le monde 
est là, que le dîner est commandé, vous feriez un affront à 
la famille ? Mais c’est une affaire bâclée, mon garçon. Vogue 
la galère ! 
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PLUMET, se penchanl à son oreille. 

Et puis, le père Cheval... vous savez... les espèces en 
question.... il n’en a pas encore parlé. 

LECAMUS. 

Mais soyez raisonnable... il est ému, cet homme... ce n’est 
pas dans un moment pareil... 

PLUMET. 

Ça n’est pas pour la chose inais comme c’était con- 

venu... 

LECAMUS. 

Mais venez donc, clampin ; venez donc signer... ça s’arran- 
gera. (Aq sortir de la sarrislio, le prêtre monte ^ l’aatel; les conviés 
reprennent leurs places, la messe commence.) . 

MADAME POPELARD, à ses Glles. 

Il n’y a pas déjà tant de monde à leur noce... c’est autant 
de couverts de moins.... Ah! mon Dieu, c’était pas la peine 
de faire tant de frais! A entendre la mère, on aurait dit qu’il 
n’y aurait que dos comtesses. Vous n’aurez pas de mal à être 
les mieux mises... Il en est aussi, ce petit bonhomme là-bas?... 
Je l'aurais pris pour un pauvre... c’est sans doute pour le 
marié... Jolie connaissance! 

OLYMPE. 

Je ne sais pas si je l’ai dans l’œil, mais je ne l’ai jamais 
vue si jaune qu’aujourd’hui. 

MADAME POPELARD. 

Virginie?... Je ne sais pas comment la mère, qu’est si 
adroite, a souffert qu'elle se décolle... Ça n’est pas déjà si 
ragoûtant. 

UN QUÊTEUR. 

Pour les pauvres, s'il Vous plaît! 
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LECAHUS. 

Voilà ce que je ne puis pas souffrir ici. 

LESCALOPIER 

AhI toujours payer ici, toujours... On t’en donnera, des 
pauvres! (Monslenr Boivin se monche quand la qnéte passe.) 

LECAHUS. 

Qui sert l’autel, vit do l’autel. 

LESCaLOPIER. 

Ce n’est pas là ce qu’on leur y commande... S’ils suivaient 
leurs livres... ils font vœu de pauvreté... ça fait suer, seule* 
ment... Avez-vous deux petits sous? 

I LE PETIT FRANCIS. 

J’m’ennuie, moi; j’veux du pain bénit! 

MADAME CHEVAL. 

Chut! chuti en v’ià du pain bénit. (Elle loi donne on pmneaa.) 

LE PETIT FRANCIS. 

Pas de çui- là ! 

MADAME CHEVAL. 

Pleure pas, mon chou; tu veux donc, pas tenir le poêle ?... 
Ils voudraient bien, eux... mais non... Vois-tu? voilà ton 
tour qui vient... Monte là-dessus, mon petit homme. (EUe 
place l’enfant sur nne chaise. L’acolyte lui donne nn bout du poêle 
à tenir.) 

l’acolyte; 

Jetez votre pruneau... ne salissez pas... avec cetto main- 
là. (Le poêle est tendo sur la tète des mariés. Le prêtre prononce les 
paroles d’osage. Madame CheTal pleure.) 

LE PETIT FRANCIS, d’un ton dolent. 

Verginie, j’ai la colique I... (il lâche le poêle. On lui met la main 
sur la bouche. Madame Cheval l’emporte criant.) 
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, MADAME POPELARD. 

Eh ben I parlez-moi de ça; il n’est pas gêné, le petit... S’il 
y a du bon sens de mener des enfants comme ça quelque 
part! 

UN QUÊTEUR. 

Pour les besoins de l’église, s’il vous plaît! 

MADAME POPELARD. 

Tiens, il parait qu’il a des bésoitis aussi, celui-là. 

OLYMPE, riant très-fort sons son moaohoir. 

Oh ! dis donc, m’man, reste donc tranquille... Tu me fais 
crever... Je ne sais plus comment me mettre. 

MADAME POPELARD. 

Damel 

LESCALOPIER. 

Comment est-ce qu’il dit, c’t autre... Travaillez... vous ne 
manquerez de rien. 

LE QUÊTEUR, devant Goivtn. 

Pour les besoins de l’église, s’il vous plaît! 

MONSIEUR BOIVIN, h Lecamus. 

Avez- VOUS de la monnaie?... Je ne vous prendrai qu’un 
sou. (Le prêtre se retourne et adressa nno allocation aux mariés. Plumet 
le regarde d’un air ébahi. Virginie tient les yeux baissés. Madame Cheval 
essaie de nouvelles larmes.) 

MADAME CHEVAL. 

Verginie... tu ne veux rien, ma biche ?.. tu te sens bien ? 

VIRGINIE, d*un air mourant. 

Non, œ’man... un peu mon buse... 

MONSIEUR BLU. 

AhI ma foi, il a bien parlé... il leur z’y a bien parlé. 
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LESCALOPIER. > 

C’est vrai, faut être juste... Il leur a dit, là, ce qu’y 
fallait... Mais, du reste, vous savez, ça y fait comme un 
vésicatoire sur une jambe de bois... s’y a à se laper par la 
suite, c’est pas ça qui empêche... au contraire, plutôt. 

LE PRÊTRE. 

Pater noster, etc. 

MADAME POPELARD, à Olympe. 

Mais vois donc si ça y fait rien à c’te Virginie... Qu’y n’y 
a rien de plus sensible que ces moments-là quand une 
jeunesse a de la connaissance... Elle est sec comme un amadou, 
c’te petite-là... Elle fait celle qui n’y fait .pas attention... elle 
est au-dessus de ça... Lisez dans votre livre, Liska; n’imitez 
pas les effrontées. (Eilemarmuro.) Et pardonny:-nou$ nos offenses 
comme nous les pardonnons... C’est pas l’embarras, ce qui 
est fait est fait... Les sermons à présent, c’est de la moutarde 
après dîner... Ne nous induisez point en tentation, mais 
délivrez-nous du ma! .... 

DN QUÊTEUR. 

Pour les frais du culte, s’il vous plaît ! 

, LESCALOPIER. 

Ils reviennent tout de môme. Quels lapins! s’ils osaient 
nous tirer la chemise du dos, ah ! ils le feraient. 

LE PÈRE PIGAULT. 

Monsieur, j’ai encore donné tout à l’heure. 

LE QUÊTEUR. 

Pour les frais du culte, s’il vous plaît ! (n s’arrête derant 
monsieor Boiria qui dépose à pleine main une petite monnaie de enine 
dans le bassin.) 
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LECAMUS, h M. Blû. 

TienSj il parait que ce monsieur a de la monnaie... Je ne 
dis pas ça pour... une bagatelle; mais comme il m’avait, 
emprunté... 

MADAME POPBLARD, à Boavier. 

Comment l’appelez-vous ce grand monsieur en noir?... le 
gros laid, camard, en lunettes? 

BOUVIER. 

ChutI c’est le chef à Plumet... (Avec intention.) C’est notre 
chef, M. Boivin. 

MADAME POPELARO. 

Qu’il soie ce qu'il voudra, c’est toujours un fier cancre. 

BOUVIER, avoe nn rire strident. 

Trrrrrch! Je ne dis pas que non; je suis trop poli pour 
vous contredire. 

MADAME POPELARD. 

Il croit qu’on noie voit pas aux quêtes; mais je l'observais, 
moi... comme ça, du coin de l’œil... Je remarque tout 
d’abord... il faisait celui qui n’a pas de monnaie, et puis, 
tout à l’heure, il donne comme ça en se cachant une pièce 
de deux liards... ce n’était peut-être qu’un centime. Ah! 
fi donc 1 

BOUVIER, avec le même rire. 

Trrrrrch 1 A qui le dites-vous! 

MADAME POPELARD. 

Ahl c’est le chef à Plumet!.. Raison de plus; le gouverne- 
ment ne les paie pas pour faire des vilenies... Ils ont donc 
fini, par l’amener... M. Boivin... qu’ils en avaient plein la 
bouche quand ils disaient ça... Je leur en fais mon com- 
pliment. 

* 
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LE PRÊTRE. 

Ite, missa est. 

LESCALOPIER. 

C’est comme qui dirait: Allez vous faire... promener. 
C’ est-il pas la lin, je crois? Eb ben I à la bonne heure I en 
voilà un qui ne s’amuse pas. J’aime bien la messe, mais si ça 
dure... pstl... 

MONSIEDA BLU. 

Celui-là... il n'y a pas de danger... Quand je l’ai vu, j’ai 
dit: Boni ça ne tardera pas... Pour bien dire, danâle temps, 
à Saint- Victor, le chapitre pour lors qu’on appelait, il y avait 
un vicaire... C’était bien pire... Il ne voyait pas le moment 
d’en ûnir; ta, ta, ta, et v’ià tout. Vous n’étiez pas mouché 
qu’il était parti. Plus personne, mon Dieu, oui. (u prêtre se 
retire. Les ioTités se lèvent et se mêlent.) 

LECAUUS. 

Messieurs, le bras aux dames, (il se met en marche.) 

MADAME CHEVAL. 

Plumet, Plumet, écoutez donc... Tout est-il arrangé là- 
bas?... 

PLUMET. 

Mais j’ai parlé à Lecamus. 

MADAME CHEVAL. ‘ 

AhI oui, Lecamus 1 je m’en moque... Faut signer, omn 
garçon... il y a des écritures, (a madame Popelard.) Mande 
pardon, j’ai pas pu vous dire bonjour... dans le coup do feu 
comme ça... 

MADAME POPELARD. 

Ce sont de vilains moments à passer... ne -vous gênez 
pas. 
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LE SUISSE. 

Monsieur le marié, vous n’oublierez pas le suisse de la 
paroisse? 

PLUMET. 

Âhl oui. (il lai donne de l’argent.} Où est mon chapeau? 
MONSIEUR BLU. 

Il en faut là, de ces pièces rondes ! 

PLUMET. 

Où est donc mon chapeau ? 

MADAME CHEVAL, cmne. 

Viens, donc, ma petite Verginie. Ta mère est hureuse... 

c’est pour ton bonheur... c’est le mien aussi... voilà tout ce 

que je désire. 

\ 

LE BEDEAU. 

Madame, vous n’oublierez pas le bedeau de la paroisse ? 

MADAME CHEVAL. 

Vous en êtes aussi, vous... Cheval, donne-Z'y quelque 
chose, à ce monsieur. 

- CHEVAL. 

Moi ! j’ai dit que je m’en mêlais pas... de rien du tout... 
Parle à ton monsieur prétendu. 

MADAME CHEVAL. 

Plumet, Plumet... Où est-il donc? 

LE SACRISTAIN. 

M. le marié n'oubliera pas le sacristain ? 

PLUMET. 

Ce n’est donc pas la même chose ?... J’ai donné... 

LE SACRISTAIN. 

C’est nous qui parons l’autel et que je tiens les rëgistres. 
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PLUMET. 

Bon, voilà mon gant déchiré... où diable ai-je donc... 
Voilà, allez... (il lui donne de l’argent.) ^ 

MADAME CHEVAL. 

Plumet 1 ous’ qu’il se fourre «donc? Plumet, une petite 
pièce pour le bedeau. 

PLUMET. 

Mais, maman, j’avais dit à Lecarmis... 

MADAME CHEVAL. 

Est-ce qu’il pense à rien, Lecamus? c’est comme une 
linotte... donnez donc, que cet homme attend. 

LESCALOPIER. 

Allons, le marié, la main à madame... Fais donc attention. 

PLUMET. 

J’y vais, (il se fonille arec précipitation.) 

VIRGINIE. 

Et les fiacres, maman, sont-ils à, la porte T 

, MADAME CHEVAL. 

Ah! à propos, les fiacres... pauvre chatte, elle pense à 
tout... Plumet, dites donc. Plumet, les fiacres sont-ils à la 
porte ? 

PLUMET. 

Tout à l’heure... je voudrais savoir... Ah I mon chapeau... 
voilà, vous, (il paie le sacristain.) Diables de gens... Madame, 
acceptez mon bras... Les fiacres ! c’est Lecamus... 

MADA.UE CHEVAL. 

Toujours Lecamus ! il ne peut pas tout faire non plus. 

UN ENFANT DE CHŒUR. 

M’sieu, les enfants de chœur de la paroisse? 
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LESCALOPIER. 

Credié, quand ils vous tiennent, ils vous secouent, ici... 
Donne donc la inainj Plumet. 

PLUMET. 

Voilà pour les enfants de chœur... Attendez un peu... ma- 
demoiselle, je suis à vous... je ne sais plus où j’ai la tête... 

LECAMUS, h Bouvier. 

Allons, tout va bien, nous pouvons marcher. 

LE PÈRE PICAULT. 

Vous montez dans les fiacres, sans doute... on ne m’a pas 
offert.. . si on ne m’offre pas... 

LES PAUVRES DE LA PORTE. 

Mou bon monsieur, la charité, s’il vous plaît, ayez pitié 
d’un pauvre infirme... que le bon Dieu vous comble de ses 
bienfaits... Ma bonne dame charitable, quelque chose, s’il 
vous plaît. 

PLUMET. 

Tenez, partagez-vous. (Uouvier, M. Coivin ol d’autres passent 
sans payer.) 

UNE PAUVRESSE. 

Oh! monsieur le marié, je prierai Dieü pour votre belle^ 
dame. 

PLUMET. 

Je ne puis pas donner à tout le monde. 

LA PAUVRESSE. 

Que VOUS serez heureux en ménage! une bonne santé; 
tout ce que vous pouvez désirer, et les bénédictions dans 
votre ménage. 

PLUMET. 

Dame ! je n’ai plus de monnaie. 

2 . 
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LA PAUVRESSE. 

Ah ben, dis donc, elle est jolie la noce... ça se met des 
chapeaux de fleur d’orange... prends garde à l’innocence de 
madame, qu’elle court .qu’elle n’en peut plus... Connu ! 

. BOUVIER. 

Ne faites pas attention, ces gens sont si mal embouchés I 

LES PAUVRESSES. 

Il se retourne... t’as beau te rattourner, le marié des 
écbalas... forcé de la gober... fôrcé de porter l’paquet... 
forcé... 

HADA'ÜE POPELARD, snr la porte. 

C n’y a que deux fiacres... 

' MADAME CHEV,AL. 

Plumet! Plumet! il n’y a donc que deux fiacres?... com- 
bien qu’on tient là-dedans? 

LESCALOPIER. 

On va six, que je crois. 

MADAME CHEVAL. 

Ah ben I tant pire, nous ne sommes pas si gros, nous 
nous mettrons sept. 

LE COCHER. 

C’est à savoir. 

MADAME CHEVAL. 

Laissez donc, je prendrai le petit sur mes genoux. 

MADAME POPELARD, & ses filles. 

Plus souvent que je monte là-dedans ! j’en paierai plutôt 

un de ma poche. C’est pas pour dire, mais tout ça est fait 

bien petitement. 



« 
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MADAME CHEVAL, dans sa Toiture» 

Enfin^ v’ià qu’est ben fini, bon débarras ; c’est pas mal-' 
heureux. (Elle aperçoit Plumet à sas côtés.) Je dis ça pour 
VOUS... c’est tout votre bonheur... qu’est-ce que je de- 
mande... Âhl ben, tant pire, faut que je le tuteye... je vas 
vous tuteyer à c’tte heure, tant pire. Qu’est-ce que je de- 
mande, moi? Jetez donc un sou pour le marchepied... Va 
demander là-bas à M. Lecamus, mon garçon... Vous voir 
hureux... Allons, fouette, cocher ! 



? 



« 
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LE FESTIN 



Un salon de restaurant. Entrée Je la noce. 



MADAME CHEVAL. 

Pour lôrs, nous y v’ià... Faut que je m’asseye... j’ai déjà 
les jambes qui me rentrent dans l’estomac... ça ne paraît 
pas, on va, on vient... Ah! garçon ! dites donc, mon garçon, 
vous viendrez me parler tout à l’heure, pas vrai... tout^esl 
prêt?... C’est moi qu’arrange tout, d’abord... je vous don- 
nerai un petit coup de main... Plumet ! Plumet ! où est-il 
passé encore ?... 

BOUVIEB. 

Madame, il est en bas, en train de solder les fiacres... Il 
se présentait quelques petites difficultés... c’est toujours 
comme ça avec ces gens -là,.. La police... 

MADAME CHEVAL. 

Il n’en finit jamais non plus celui-là... Mande bien par- 
don, c'est ce pauvre Plumet que je dis... Tiens, marne Al- 
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phonse!... que c’est gentil de votre part!... Virginie va 
t’étre contente. 

MADAME. POPELARD, à sa fille. 

Ah ! ma chère, je n’en suis plus, ils ont invité leur ma- 
dame Alphonse; c’est trop fort de café. On sait ce que c’est 
que madame Alphonse. Je ne me trouverai jamais avec une 
femme de ce genre'-là. 

OLYMPE. 

Ah ! ben, m’man, n’allez pas chercher des raisons. 

MADAME POPELARD. 

Laisse-moi un peu tranquille... Dites donc, madame 
Cheval, écoutez, un petit mot... ne prenez pas mal la chose, 
entre nous... c’est par rapport à mes filles... toutes ces 
dames à nom de baptême ça n’est pas bien catholique... Vous 
avez invité c’te madame Alphonse. 

MADAME CHEVAL. 

Dame! que voulez-vous, c’est notre voisine... elle a eu des 
complaisances pour Verginie, le petit et tout... d’après ça, 
je n’ai jamais rien vu, et il faut que je voie, moi... D’après 
ça, c’est une femme tranquille... et qui se met propre- 
ment. 

MADAME POPELARD. 

Je ne dis pas, je ne dis pas qu’elle n’est pas bien mise... 
elle l’est peut-être mieux... pour ce que ça y coûte. 

MADAME CHEVAL. 

D’après ça, vous savez, madame Popelard, si on croyait 
toutes les mauvaises langues... chacun sait ce qu’il doit... 
d’après ça, ceux qui ne sont pas contents... 

OLYMPE, bas. 

Ne te monte donc pas, m’man... c’est inutile de se fâcher. 
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MADAME POPELARD. 

Laisse-moi... que je prends mon sac et mes quilles ; je 
leur y laisse là leur dîner. 

ÉLISKA. 

Ah I ben non , à présent. 

VIRGINIE. 

Qu’est-ce qu’il y a donc, m’man, que t’es toute rouge ? 

MADAME CHEVAL. 

N’men parle pas... c’est la Popelard qui fait la bégueule 
rapport à marne Alphonse... que s’il fallait aller chercher 
sur ua chacun. Pardine,sesfilles... voilà-t-ilpas?... Prenez-y 
donc garde I Chipie, val 

VIRGINIE. 

Je ne suis pas tranquille non plus, moi... Tu ne l’as pas vu 
en bas? 

madame cheval. 

Qui ça? 

VIRGINIE. 

Victor. 

MADAME CHEVAL. 

AhI ouit, pas plus que de.ssus la main. Ne te chiffonne 
pas la tête de ça; ça me regarde. Yeux-tu prendre quelque 
chose? un petit verre d’absinthe pour t’ouvrir l’estomac? 
(Tout haut.) Si, un petit verre d’absinthe ! 

LESCALOPIER. 

C’est encore bien dit, ça; ça facilite. Garçon, de l’ab- 
sinthe. 

MADAME CHEVAL, entre ses dents. 

H y faut toujours quelque chose d’extraordinaire à celui- 
là : ils ont peur de ne pas crever d’indigestion. 
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bouvier, à Lescalopier. 

Je TOUS tiundrai vdonliers compagnie i ça prépare les 
voies. ^ 

madame cheval. 

Bon, vlà l’autre; si ça va comme ça... (uant.) Allons, 
ssieurs, mesdames, à table... AhI écoutez, garçon; écoute 
peu que je te parle, mon garçon... La grosse pièce d'a- 
bord pas vrai? Que ça gonüe un peu... puis la dinde, le 
jambonneau à la fin, tu entends; on n’y touchera pas... et 
puis les plats de reste là-bas, c’est convenu... Je to donnerai 
quelque chose, mon garçon. (Haai.) A table, messieurs, la 
soupe se refroidit... Vous ici, mesdames; marne Alphonse à 
coté de monsieur; les dames entre les messieurs... Toi 
M. Cheval, là-bas... le petit à côté, de moi... Va, petit,’ 
M. Lescalopier aura bien soin de toi. Ne le faites pas boire • 
Il est d’un délicat !... Les mariés en face... A table I 
lescalopier. 

Bn parlant du marié, en parlant du loup, comme dit 
c t autre, on n’en voit pas... 



LECAMUS. 

AhI ben, dites donc, vous, pas encore... Au fait, ou est-il 
passé? C’est juste, il payedes fiacres. Pauvre garçon, je lui 
avais dit... Attendons-le pour la soupe. 

MADAME CHEVAL. 

Par exemple I la soupe, lui ? vous ne le connaissez pas, 
ça y est bien égal... il ne voudrait pas faire attendre la so- 
ciété. Commençons, ça le fera venir. 

bouvier. 

Puisque vous le voulez absolument. (On s’assied et Ton mai». 

la soupe.} 
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MADAME CHEVAL. 

Damel faut bien que le marié se sacrifie un peu un jour 
comme aujourd’hui ; et, comme on dit, je te servirai le jour 
de tes noces.. Il n’en mangerait plutôt jamais que de nous 
déranger... de la soupe, (suentfe.) 

LECAMDS, faisant claquer sa langue après la dernière cuillerée. 

Plop !... Ça commence àbien faire... j’avais besoin de ça... 
depuis ce matin. 

I.ESCALOPIER. 

C’est encore une bonne pièce d’estomac... buvons un p’tit 
coup là-dessus... Vous en offrirai-je ? 

MONSIEUR BLU. 

Vous savez ce qu’on dit... on dit que ça retire un écu de 
la poche du médecin... et moi, je dis à ça... écoutez que je 
vous dise... je dis à ça... (Suffaqué par te rire.) il vaut mieux 
payer le boulanger que le médecin. 

LESCALOeiER. 

Ma foi, je conviens que je suis assez de cet avis-!à. 
MADAME CHEVAL. 

Au fait, voilà un potage qui n’est pas trop mauvais pour 
un restaurant, pas vrai?... Ma foi, je vous aurais bien traités 
à la maison, mais je suis bien revenue là-dessus. D’abord, 
c’est des arias, dame ! Mais c’est pas tant ça... En commen- 
çant, ça va bien... nous vl’à tous bien tranquilles, pas vrai; 
mais quand ça vient sur la fin, on est en train; tout part» 
on ne se gêne plus... qu’on en a après ça pour trois jours à 
nettoyer tout partout. Une fois, comme ça, M. Cheval m’a 
amené trois de ces messieurs... que j’ai bien juré... Ça fai- 
sait horreur, quoi... qu’vaut mieux n’en pas parler. 
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MONSIEUR BOIVIN. 

Madame me permeltra-t-eilc de lui offrir à boire? 

MADAME ALPHONSE. 

Très-peu, monsieur. 

MADAME POPELARD, A Olympe. 

Vois donc un peu ce verre... et sans eau... une femme, fi 
donc ! (Entre Plumet en désordre. Exclamation générale.) 

LECAMUS. 

Ah ! le voilà enfin! Où s’était-il donc fourré? (Avec malice.) 
J’allais prendre sa place. 

MADAME CHEVAL. 

Nous vous attendons, comme vous voyez. 

PLUMET. 

Oui, vous êtes gentils... vous me laissez là tout seul... ils 
ne voulaient pas me lâcher... ils m’ont même bousculé... 

LECAMUS. 

Ma foi, mon cher, que voulez-vous? Je donnais le bras à 
une dame... Madame est mon excuse. 

PLUMET, murmurant. 

Elle est gentille... l’excuse! 

MADAME CHEVAL. 

Bahl ce n’est rien que tout ça; il va s’asseoir maintenant, 
et manger tranquillement. 

PLUMET, murmurant. 

Ça n’est rien... quand on n’y est pas. 

LESCALOPIER. ■ ^ 

Veux-tu de la soupe ? Tiens-tu à la soupe? 

PLUMET. 

Oh! oui... j’ai mon estomac... sans soupe je ne dîne pas... 
c’est l’essentiel. 

3 
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LESCALOPIER. 

Garçon, apportez la soupière, la soupe à monsieur. 

LE GARÇON. 

Il n’y en a plus, de soupe. Si vous voulez du bouilli? 

PLUMET. 

Non, tenez, quand je n’ai pas de soupe... c’est fini. 

LECAMUS. 

Je crois que c’est le moment de boire à la santé du manié. 

BOUVIER. 

Ou plutôt de la mariée... mais qui dit l’un dit l’autre. 

MADAME POPELARD, Si ses filles. 

Bon, v’ià les mots à double entente sur le tapis; je ne puis 
pas souffrir ça. Vous me ferez le plaisir de ne rien compren- 
dre. (Oo so lève. Lescalopicr remiilit jusqu’au bord le verra du pâtit 
Francis.) 

LESCALOPIER. 

Avale-moi ça, comme un homme. A la santé du marié, 
parce que... (Le rire lui coupe la parole.) 

OLYMPE , avec affectation. 

• Voisdonc, m’man, ce petit. . qui va boire tout ça. 

MADAME POPELARD. 

N’m’en parle pas... que je ne sais pas comment ils le mè- 
nent partout. C’est pas ici sa place à c’t innocent. 

OLYMPE. 

C’est vrai, ça... on no peut pas savoir... 

MADAME POPELARD. 

Taisez-vous, mamzelle ; Virginie est votre camarade. 

LECAMUS. 

A la vôtre, madame. 
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LESCALOPIER. 

Je dis à la santé du marié, parce que lui en faut... du 
courage.- (Rire géoérai.) C’est le principal. 

MADAME POPELARD. 

Allons doucement; c’est trop fort aussi. 

MADAME CHEVAL. 

Bah! c’est pas tous les jours fête... faut ben toujours en 
venir là, pas vrai ? 

MADAME POPELARb. 

Bien sûr que Virginie ne risque plus rien, puisque enSn... 
(On rit.) 

MADAME CHEVAL, enconragéa: 

Je ne dis pas qu’on est toujours fâchée. (Redonblement de belle 
bnmenr.) 

' MADAME POPELARD. 

S’il est Dieu possible! Monsieur Lescalopier, ne donnez pas 
de vin comme ça à c’t enfant... Jette un peu, mon minet, ça 
te fera mal. (L’enfant pousse des cris perçants.) Tu seras malade, 
tu verras, ça sera bien fait. 

LECAMUS. 

Silence! M. Bouvier va parler. Laissez parler M. Bouvier. 
Un peu de silence, messieurs, (silence profond. M. Bonrier se 
1ère, le verre à la main, et promène nn regard attendri sor les con- 
rires.) 

BOUVIER. 

Messieurs et mesdames... ou plutôt... mesdames... on plu- 
tôt, c’est en ce jour... les vrais amis choisissent ce jour... Je 
choisis donc ce moment... moment touchant... moment si 
doux... et tous les cœurs sont comme moi... et l’expression 
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manque pour vous congratuler dignement... (lcs convives bais- 
lent les yeni, frappés de stapenr; des ro);ards s’écbaugent b la dérobée.) 

LESCALOPIER, b deioi-voii, en prenant son verre. 

En6n... c’est égal, il est gros celui-là. 

MADAME CHEVAL. 

Eh ben, à présent, si l’on enlevait tous ces plats-Ià? 
Qu’est-ce que vous en dites ? (M. Bouvier se rassied.) 

MONSIEUR BLU. 

Je dis, écoutez un peu; je dis comme c’t’autre, notre 
ancien inspecteur des halles : les savants font des planètes, 
et nous... et nous... nous faisons des plats nets. 

MADAME POPELARD. 

Je n’aurais jamais cru ça de M. Bouvier... ça se voit dans 
son œil... quel œil 1 

MADAME CHEVAL. 

Ah çàl garçon, à nous deux (Elle se lève), que je vous parle. 
(Elle lai parle A l’oreille.) La dinde ici, et le jambonneau. (Elle 
lai parle encore A l’oreille), VOUS le remporterez là-bas. (Elle se 
rassied.) Au nom de Dieu, M. Lescalopier, faites donc atten- 
tion à c’t’enfant, que vous lui versez à boire... Bois pas, mon 
petit. (L’enfant résiste.) Que tu seras malade, que tu en crève- 
ras, que je le voudrais. 

LESCALOPIER. 

Bah ! il boit comme un canonnier. 

* MADAME CHEVAL. 

Il boit, je sais bien... ce n’est pas ça que je crains. 

LECAMUS. 

Hé, le marié 1... il ne dit rien dans son coin... Faut pas 
dormir. 
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JIADAME CHEVAL. 

C’est vrai, Plumet, pour un jour de noce, vous n’éles pas... 
Ah! ben, tant pire, faut que je vous tutcye... J’vasle tuteyer... 
C’est drôle ça, depuis ce matin, je me dis : faut. que je le 
tuteye... Dame-, maintenant, j’en ai le droit, à mon âge... 
La langue me fourche toujours... c’est l’habitude... on ne 
tuteye que les gens qu’on est attaché... voilà pourquoi. C’est 
plus fort que moi; mais j’vas le tuteyer, bah, tant pire... 
Plumet, tu n’es pas en train, mon garçon; tu n’es pas en 
train... Tant pire, je le tuteye. 

PLUMET, souriant. 

Mais si, maman, je suis très-gai. J’écoute. 

MADAME CHEVAL. 

Mais non, mon garçon, vous êtes là comme un conspira- 
teur, que vous ne dites rien. 

PLUMET. 

Qu’est-ce que vous voulez que je dise ? 

MADAME CHEVAL. 

On est aimable, on est gentil, on plaisante avec la société. 

LESCALOPIER. 

Avec ça qu’il n’a rien mangé... Faut prendre des forces, 
mon garçon. 

MONSIEUR BLU. 

Ah! oui... écoutez un peu, des forces... Aujourd’hui... Il 
eu a besoin... des forces. 

MADAME CHEVAL. 

Il n’a rien mangé, c’est vrai... Pourquoi donc que vous ne 
mangez pas ? 
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PLUMET. 

Je ne sais pas, j’ai l’estomac... serré... Je voulais un peu 
de soupe. 

MADAME CHEVAL. 

C’est des bêtises... il n’y a pas que de la soupe... Faut 
manger, avant tout. 

PLUMET. 

Ah ben, tenez, v’ià mon affaire... Il y a*un petit jambon- 
neau... J’adore ça. 

MADAME CHEVAL. 

Non, Plumet, non, pas le jambonneau... (Elle lui fait dei 
signes.) Ça ne vous vaut rien. 

LESCALOPIER. 

Au contraire ! laissez donc, c’est épicé." 

PLUMET. 

Mais, maman, pourquoi?... 

MADAME CHEVAL. 

Plumet, Plumet, ne l’écoutez pas, ne touchez pas à ça. 
(Elle lui lance nn conp d’ceil furieux.) 

PLUMET. 

Comme vous voudrez... il n’y avait que ça que... 

BOUVIER. 

A propos de jambonneau, moi qui ne suis pas dans les 
conditions stomachiques de Plumet, vous me permettrez... 
Voulez-vous me faire l’amitié de me passer le plat ? 

MADAME CHEVAL, bas en lâchant le plat. 

Oh ! vilain goinfre, celui-là, avec tout son esprit ! 

BOUVIER. 

Je vous rends mille grâces. 
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LESCALOPIER. 

Par la même commodité, vous me le repasserez. 

MONSIEUR BOIVIN. 

Du jambonneau I je vous demanderai de me le passer. 

MADAME CHEVAL, bas. 

Celui-là aussi... je ne me serais pas attendue à ça de sa 
part... Quelle tranche!... si c’est honnête... et à sa voisine, 
qu’elle n’y pensait pas... Si l’on peut dccharner comme ça 
un jambonneau !... Un homme distingué... fi donc!... je no 
sais pas où ce qu’i met tout ce qu’i mange. Décidément, c’est 
un pas grand’chose. 

LE PETIT FRANCIS. 

Oui, bonne m’man. » 

MADAME CHEVAL. 

Soyez gentil, vous... Oui, vous êtes gentil. 

■ VIRGINIE. 

Mais, vois donc, m’man, quel grand verre tout plein, le 
petit. 

MADAME CHEVAL. 

J’y ai dit plus de vingt fois... M. Lescalopier, je vous en 
prie, faites donc attention... Veux-tu jeter ça, que tu va 
t’étre dans un état... que c’est moi qui en ai après ça l’a- 
grément. 

• » 

LESCALOPIER. 

M 

Ce n’est rien que ça... Y donnez-vous de la moutarde 
blanche ? Faut y donner do la moutarde blanche, il n’y a que 
ça de bon pour les vers. 

MADAME CHEVAL. 

C’est pas tant les vers... il n’en a pas. 
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. ‘ MADAME LESCALOPIER. 

Oh 1 il n’y a rien de ineijlpur pour les enfants... vous en 
ferez ce que vous voudrez. . , r 

LECAMUS. ^ 

Ah çà! est-co que ça finit comme ça en eau de boudin? 
Allons, la petite chanson pour nous mettre en train. (Appro- 
bation.) 

• t 

. ' LESCALOPIER. 

C’est ça, saerrr... Chacun la sienne, et vive la joie ! 

BOUVIER? 

En pareille circonstance, je m'amuse parfois à composer... 

LESCALOPIER. 

Du tout, les dames d’abord... avant tout, les dames... en 
chevaliers français. — Cominent ap[)clez-vous là-bas cette 
petite... fort bien, du reste? (plus haut.) Madame, en votre 
qualité de... dame, si vous voulez nous faire le plaisir de 
nous régaler... 

MADAME ALPHONSE. 

Je ne chante jamais, monsieur. 

LESCALOPIER. 

Ta, la, ta, on connaît ça. Vous chantez comme un rossi- 
gnol, ça se voit à votre jolie boudie. 

MADAME ALPHONSE. 

C’est CO, qui vous trompe} d’ailleurs, je ne me rappelle 
rien en ce moment-ci. » 

LECAMUS.^ 

Ça viendra tout à l’heure. Vous chanterez plus tard. A un 
autre 1 

BOUVIER. 

Il m’arrive quelquefois d’improviser... 
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C’est drôle, j’en savais tant... j’avais une mémoire étant 
jeune!... et puis, sans rtie flatter, je chanlaiâ... ce qu’on 
peut dire... je Chantais... j’avais du goût, et c’est tout, je 
chantais... Nousavîons même un major de musique, dans le 
temps, qui voulait me faire apprendre le trombone... de 
force. I. • 

LECAMUS. 

Ah I ben, voyons, vous l’avouez, une petite chanson... 

MADAME LESCALOPIER, bas. 

Lescalopier, sois raisonnable, tu entends? Fais-moi ce 
plaisir-là. 

LE*SCALOPIER. 

Ah I dame, j’aurai bien de la peine à me rappeler... ça se 
perd... avec la jeunesse. 

LECAMUS. 

Ah! ben, si vous en retrouverez bien une petite... 

MADAME LESCALOPIER, bas. 

% 

Lescalopier, ne chante pas; voyons, ne chante pas. 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons, monsieur Lescalopier, un peu de courage, un tout 
petit air. . • ' • 

LESCALOPIER. ‘ 

Je clierche... il y en avait tant dans ce temps-là ! (a sa 
Xemme.) Tu m’ennuies à la fin des fins.^ 

MADAME LESCALOPIER, bas. 

Te v’ià dans tes bêtises... Voyons, ne chante pas. Que 

c’est ridicule... qne tu es désagréable ! 

■ a. .' • 3, 
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LESCALOPIER. 

Je ne sais pas si je... il y a si longtemps... Mais, vous 
voyez, v’ià ma femme qui ne veut pas. 

MADAME LESCALOPIER. 

Moi 1 par exemple, je te laisse bien libre* 

LESCALOPIER. 

Oui, croyez-y; elle est là qui me fourre des coups de 
pieds tant qu’elle peut par-dessous la table. 

MADAME LESCALOPIER, bas. 

Oh 1 l’animal ! oh 1 l’insupportable ! houh ! 

BOUVIER. 

Si je ne craignais d’abuser des moments de la... 

MADAME CHEVAL. 

Ah! voyons, M. Lescalopier, faut qu’il chante... Laissez- 
le aller, madame Lescalopier... pardine, nous sommes en 
train... 

LESCALOPIER. 

Il y avait un air... je ne sais pas... Au petit bonheur 1 
(il chante en se tournant tonr à tour vers madame Cheral et vers ma- 
dame Lescalopier, qui baisse les yeux, fort rouge et mal à son aise.) 

Ma Zëtulbë, viens régner sur mon âme. 

Viens partager, embellir mon destin; 

Si tes beaux yeux... 

(Il finit en parlant,) 



Si les beaux yeux.i. et puis... prrrt, impossible de rat- 
traper le reste... Mais c’était très-joli... chanté par Folle- 
ville, dans le temps... à Cahors... Nous étions alors à 
Cahors... il passa une troupe... fallait vôif ! 
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MADAME CHEVAL. 

Eh! mais, c’est très-gentil comme ça; comment donc, c’est 
très-aimable. 

BOUVIER, dominant les voix. 

C’est joli, certainement... l’air du moins... les paroles... 

Je me permettrai, à ce sujet, de communiquer, si l’on en 
témoigne le désir, un petit essai de circonstance... 

LECAMUS. • 

Mais, certainement. Silence, messieurs; M. Bouvier va 
chanter. 

BOUVIER. 

Non, messieurs... et mesdames, ce n’est point conune 
chanteur... je n’ai point cet avantage... mais je m’amuse 
quelquefois dans les réunions... je rime assez facilement... * 
petit talent... J’ai ça pour moi... j’improvise, pour ainsi * 
dire... C’est une petite... ébauche, pour ainsi dire... de 
circonstance... je fais ça à l’instant... de tête, comme ça... 

Si vous voulez me prêter un moment d’attention... 

MADAME POPELARD. 

Ça va être encore quelque horreur... D’abord, vous vous 
en irez, mesdemoiselles. 

BOUVIER, toDSsantetse reprenant. 

Pour ceci, je dois vous prévenir... c’est le contraire, ne 
faites pas attention à l’air. C’est dans les paroles qu’est le 
mérite... si toutefois il y en a. (il chante.) 

En ce beau jour l’Hymen m’inspire; 

Mais n’allons pas nous fourvoyer. 

Toi, que j’invoque en mon délire, 

Apollon, viens mb soulager, (bis.) 
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(Avec émotion.) 

Apollon, viens me soulager... 

Ma foi, cliatuons sans antiphrase : 

Pour chanter des attraits divins. 

Si tout cheval est un Pégase^ 

Virginie, vous serez le mien. 

(Une larme mouille sa paupière an refrain qu'il répète avec force. Il reprenti 
en parlant.) 




Cheval... Virginie Ciieval... 

LE CAMUS. 

C’est un jeu de mots... je connais ça... c’est très-bien. 

MADAME CHEVAL, à voix basse. 

Ça n’empèche pas qu’il pouvait en trouver un autre de 
mot... il me semble. 

LESCALOPIER, 

Oui, il pouvait dire autre chose; car, enfin, un cheval, en- 
tre nous, je ne vois pas trop... Elle s’appelle comme ça, bon; 
mais encore... sans compter que c’est comme on veut bien le 
prendre. 

MADAME CHEVAL. 

Ne m’en parlez pas... qu’on a bien raison... que les gens 
^ d’esprit sont bétesl... 11 mange tant! 

^ MADAME POPELARD, à j.art elle, en réfléchissant. 

C’est en mots couverts ; il parle à mots couverts, mais on 
voit bien encore là-dessous... 

LE PETIT FRANCIS, fredonnant. 

TI li II, ta la la, ti li li. 

MADAME CHEVAL. 

Tiens, v’ià c’t’autre... Ah! bah! il est encore cocasse... 
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C’est pas moi qui y ai dit... il chante comme ça de sa tête... 
personne n’y a montré... Vousn’êles donc content, ohl bijou 
de sa grand’ maman I (Elle l’embrasse.) 

LESCALOPIER. 

C’est bon, il va nous chanter aussi, l’pelit. 

MADAME CHEVAL. 

Allons, chante, minet... la petite chanson à Verginie... Je 
sens au trouble de mon âme... Va... Je sens au... 

LE PETIT FRANCIS. 

Je n’veux plus, j’veux me déshabiller... tout nu 

MADAME CHEVAL. 

Tai... taisez-vous, petit vilain. Faut pas : vois donc si on 
se déshabille, les grandes personnes ; faut faire comme les 
personnes raisonnables... Que l’es rouge, qu’tu sues, pauvr’ 
petit I (adx conTîvcs.j J’vas vous dire, il a bu, ce petit, il est un 
peu dans les... bringuesindes ; les yeux y sortent de la tête... 
Voyons donc... Jecrois ben, il est serré, il étouffe, c’t’agneau- 
Attends, ma biche, j’te vas lâcher... Voyez-vous ça... qu’il 
voulait se déshabiller... Gli! il sait bien demander ce qu’il y 
faut, tout, quoi... Là... ça fait bien, est-ce pas.’ Écoute un 
peu ici que je te parle à présent... C’est toi qui vas attraper 
la jarretière de la mariée... tu sais. . . 

LE PETIT FRANCIS. 

Oui, j'vas l’attraper, - , ' * 

, MADAME CHEVAL. 

Eh beni v’ià le moment... qu’on ne t’voie pas... tu y fe- 

» 

ras peur... par-dessous la table... glisse-toi, qu’on ne re- 
garde pas. (L’enrant disparait sous la table.) 

LECAMüS. 

Madame, marne Alphonse, vous n’avez plus d’excuse... 
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Cette petite chanson... vous nous la devez... Qu’est-ce 
qu’c’est donc qui me gratte là-dessous ? 

(il change ecs pieds de place. Madame Cheval rit triffort.) 

MADAME ALPHONSE. 

Je chante si peu... quand je suis seule... Vous vous en 
repentirez. 

BOUVIER. 

Vous nous croyez bien peu galants, (il sonlèva la nappe.) Va 
donc, vilain chien ! (NoaTeanx rires de madame Cheval.) 

MADAME ALPHONSE. 

Je ne me fais pas prier... mais vous verrez qu’il n’y a pas 
de quoi. (Elle tonsie, et commence avec nn fausset voilé. La conapagnie 
parait gênée.) 

Au plaisir, à l’amour 
Ne soyons plus rebelles... 

LESCALOPIER, à part. 

Eh ben, à la bonne heure, il me paraît qu’elle n’y est 'pas 
rebelle non plus, la particulière. (Rires contenus dans ce coin-là.) 

MADAME ALPHONSE. 

Vous voyez, je ne me rappelle déjà plus... 

LECAMUS. 

Ah! tant pire, souvenez-vous-en... 

MONSIEUR B LU, fredonnant. 

Comme dit c’t’autre : Souvenez-vous- en^ souvenez-vbus-en, 
zan zan. 

MADAME ALPHONSE. 

Le plaisir a des ailes, 

Et l’amour n’a qu’un jour. 

Jeunes beautés aimables et coquettes, 

Gardez-vous bien de vous laisser charmer... 
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VIRGINIE. 

' Eh ben, eh ben, qu’est-ce qui me fourre la main... 

BOUVIER. 

Un chien, n’est-ce pas ? c’est comme moi... Eh ! va donc, 
mâtin! (Il détache an grand coup de pied. Hnrloment’soDB la table.) 

LE PETIT FRANCIS. 

Holà, holà, holà ! ah! hi, hi 1 

MADAME CHEVAL. 

Ah! Seigneur! s’il est possible! C’est l’petit, vous l’avez 
tué... s’il est permis de se déchaîner comme ça sur un en- 
fant... Viens, ma pauvre biche, viens, mon bijou... t’as 
rien dans le ventre?... qu’on pouvait t’estropier... c’est si 
tôt fait un mauvais coup... dans ces endroils-là! (On retire 
Francis tonjonrs pleurant.) 

BOUVIER, avec son rire. 

Trrrrrrch, j’ignorais Il imitait si bien le chien 1 

MADAME CHEVAL, à mi-voii. 

Il rit, encore!... Ris de tes bêtises... brutal... Il ne savait 
pas, qui dit... il allait pour prendre la jarretière de la mariée... 
Pauvre cher ange, qu’il est victime de son bon cœur. 

VIRGINIE. 

OÙ que t’es blessé, mon lapin? 

MADAME POPELARD. 

Il n’en peut plus c’t enfant... il est violet! c’est comme 
ma robe, quoi ! 

BOUVIER. 

Madame Cheval, je vous prie de croire que c’est sans in- 
tention... il s’acquittait si bien... vous auriez dit un chien. 
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MADAME CHEVAL. 

De rien, monsieu... ça ne sera rien... faut espérer. (L’in- 
\ ** 

dinesUoa de rtnfant se déclare.) 

' MADAME POPELAHD. 

■ • • 

Si on avait un peu de vulnéraire. 

MADAME LESCALOPIER. 

Faudrait plutôt y donner de la moutarde blanche... c’est 
des vers, tout ça. 

MADAME CHEVAL. 

Ah! oui, des vers... tenez, les vers... v’ià l’régal... nous y 
v’ià..-. Ah!... voyez-vous ça... Je vous demande excuse 
mesdames. 

MADAME LESCALOPIER. 

Vous plaisantez; c’est nous, au contraire. 

MADAME CHEVAL. 

Garçon, vous pouvez ben balayer si vous voulez. 

MONSIEUR CHEVAL. 

Allons, quand tu resteras là! tu peux pas porter c’t’ en- 
fant quelque part? 

MADAME CHEVAL. 

Tu parles bien, toi... quelque part... je voudrais t’y voir. 
(Elle emporte le petit Francis.) 

LESCALOPIER, échanfTé. 

Allons, c’est un petit malheur, le petit bonhomme va à 
ses affaires; faut pas que ça nous coupe la satisfaction, (il 
prend son verre.) En avant la gaieté! 

MONSIEUR CHEVAL. 

Faut pas non plus estropier un enfant; car quand il s’agit 
que vous allez employer votre force contre quelqu’un qui est 
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plus faible que vous, vous conviendrez que ce n’est pas 
agréable non plus. ^ 

lesca-lopier. 

P * 

Tant qu’à ça, c’est ben encore ce que je dis. Vous avez 
raison... je plains l’enfant. , 

MONSIEUR BLU. 

♦ 

Et moi, écoutez un peu; moi, j’ai toujours vu que ça fi- 
nissait comme ça. Voulez-vous que je vous dise? jeux de 
mains,- jeux de vilains ;^c’est le plus fort qui doit être le plus 
raisonnable. 

LECAMUS. 

Dame! vous savez, on ne fait pas exprès; c’est en jouant. 

MONSIEUR CHEVAL. 

Amusez-vous tant que vous voulez ; mais quand on passe 
les bornes, je ne connais plus rien, moi, d’abord. (Madams 
Alphonse cause et rit avec son voisin, h l’antre bont de la table.) Pour 
lors, ceux qui rient de ça... je leur en fais mon compliment. 

VIRGINIE. 

Allons, voilà qui est fini, parlons d’autre chose.... Mon- 
sieur Plumet, égayez donc vos amis. 

LESCALOPIER. 

Et v’ià ce que je dis; bien parlé, la mariée... bravo!... 
Dites donc, papa Cheval, en v’ià un vin, et du chenu!... A 
votre santé, papa Cheval... Allons, c’est dit, à la santé de ce 
bon papa Cheval 1.. et tout ce que je désire... à Tunion, à 
l’amitié I... et que nous soyons tous un jour réunis comme 
ça... et souvent... A la vôtre! (On se lève et l’on choque les 
verres.) 
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MADAME CHEVAL, à la porte. 

A la bonne heure... (au garçon.) Qu’est-ce que vous voulez? 

LE GARÇON. 

Faut-il resserrer le jambonneau? 

MADAME CHEVAL. 

Je t’en souhaite, l’jambonneau... cours après si tu peux... 
fondu jusqu’à l’os... Bah! tant pire; ils n’auront rien à ce 
soir; ils n’ont pas voulu, tant pire. 

LE GARÇON. 

Et le café? 

MADAME CHEtfAL. 

Ah! Plumet, Plumet, et le café? Remuez-vous un peu; le 
cafél 

PLUMET. 

C’est M. Lecamds qui a commandé... 

LECAMUS. 

Faites excuse, je ne savais pas si... 

LESCALOPIER. 

Le cafél allons donc, il y a pas de noce sans ça... Le glo- 
ria, fichtre! 

MADAME CHEVAL. 

Celui-là, d’abord... Allons, servez le café; débarrassez- 
nous de tout ça. 

LECAMUS, arec entrainoment. ■ 

Bon, v’ià la maman; bonjour, la maman; boqjour la ma- 
man. 

MADAME CHEVAL, riant. 

Lecamus, finissez, Lecamus... que vous êtes dans vos fo- 
lies... Voyez un peu ces yeux à la perdition de son âme. 



■ O 
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MADAME POPELARD. 

Et le petit, comment ça va? 

MADAME CHEVAL. 

Ne m’en parlez pas... ils me l’ont mis dans une chambre 
là-haut... il y a la bonne... Dame! il faut que ça aye son 
cours. 

LESCALOPIER. 

C’est ça : une fois le plus fort passé, il va s’endormir sans 
y penser. 

MADAME POPELARD. 

Ce pauvre M. Bouvier a été bien mortifié. 

MADAME CHEVAL. 

Laissez donc! que je dis bien aussi, il n’y a rien de béte 
comme les gens d’esprit... quand ils s’y mettent... c’est pire 
que les autres... pire que des... va-nu-pieds, quoi... avec 
tout leur esprit. 

MADAME POPELARD. 

Mais dites donc, je ne le connaissais pas comme ça. Ah! 
ma chère, il a un œill... avez-vous remarqué son œil?., et 
puis ce qu’il a dit... c’est un déchaîné. 

MADAME CHEVAL. 

Oui, on ne dirait pas, pas vrai?... c’est qu’il mange!... un 
petit homme... et si ihaigre, avec ça... 

MADAME POPELARD. 

Baison de plus, ma chère, raison de plus... Ah! il mange? 

MADAME CHEVAL. 

Oh! ma bonne dame, lui et ce grand M. Boivin, qu’ils ap- 
pellent... ça fait frémir ! 

MADAME POPELARD. 

Ça ne m’a jamais trompée... ces petits maigres... je ne 
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les laisserais pas seuls avec Azor... des enragés quoi... des 

horreurs d’hommes! 

MADAME CHEVAL. 

Viens, ma fille, viens baiser ta petite mère... Range donc 
un peu ta pèlerine... donne un peu... Eh ben, es-tu contente, 
ma y'^erginie? 

VIRGINIE. 

Dame, si tu l’es, m’man?... 

MADAME CHEVAL. 

Bonne chatte, oui, tu le seras, tu me remercieras un 
jour... 

VIRGINIE. 

Sais-tu comment il s’appelle?... as-tu entendu à la mai- 
rerie't 

MADAME CHEVAL. 

Qui, Plumet? Dame, il s’appelle par son nom. 

VIRGINIE. 

Il s’appelle Eustache... voilà-t-il pas!... faudra donc que 
je l’appelle Eustache?... Il n’y a qu’à voir... Victor... voilà 
un joli nom. 

MADAME CHEVAL, à Virginie. 

Ah! dame, on ne peut pas tout avoir... C’est joli... mais 
c’est plus solide, celui-ci... Eh ben, Eustache... nous avons 
la pointe Saint-Eustache, il y a la paroisse... Attends que je 
verse le café. (Toat le monde se lire. Groupes animés.) 

OLYMPE. 

Je te fais mon compliment, Virginie, tu dois être con- 
tente... Tu sais, quand nous parlions de notre mariage?... 

VIRGINIE. 

Ah! mon Dieu, on désire ce moment-là... je ne sais pas 
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pourquoi... On se dit : Quand j’y serai!... Ça ne méfait rien 
du tout. 

OLYMPE. 

C’est égal enfln... ton mari a l’air bon. 

VIRGINIE. 

Ah! dame, il n’est pas beau; mais que voulez-vous que 
j’y fasse? 

OLYMPE. 

C’est égal... s’il te convient. 

VIRGINIE. 

Il me convient, sans me convenir... Ah ! mon pieu, je n’y 
tiens pas... On me dirait maintenant : Ce n’est pas lui, je 
dirais ; Eh ben! ça sera un autre. 

OLYMPE. 

Oh! c’est égal, quoique ça. 

LECAMUS, dans un groupe d’hommes. 

Je ne dis pas que M. Cheval n’est pas un peu brusque... 
c’est son caractère... 

LESCALOPIER. 

Je dis, moi, que dans cette a(Taire-là il s’est conduit comme 
un... polisson... relativement à monsieur... 

BOUVIER. 

Laissez donc... qu’il y prenne garde... 

LESCALOPIER. 

Si ça me regardait... nom de nom!... Vous étés un homme, 
pas vrai?... je vous mangerais plutôt les foies! Voilà comme 
je suis. 

BOUVIER. 

Qu’il y prenne garde... c’est que je lui flanquerais bien 
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mon poing sur la figure... c’est que je ne suis pas patient 

non plus. Je lui casse un bras. 

MONSIEUR BLU. 

Écoutez, écoutez un peu : je dis à ça comme notre an- 
cien directeur... Nous avions dans le temps un... 

LECAHUS. 

Je vous en prie, messieurs, le voici... il croirait que l’on 
tient des propos... 

MONSIEUR CHEVAL. 

Vous tifjlez toujours, vous autres, par ici. 

BOUVIER. 

Vous ne prenez pas le pousse-café? 

MONSIEUR CHEVAL. 

Il est assez poussé. 

BOUVIER, riant. 

Trrrrrch. Bien répondu... Joli, le mot. 

LESCALOPIER, de plus en pins expansif. 

Eh bien, vous avez raison, saquerlotte; non, pas de que- 
relles aujourd’hui, pas de batteries... l’amitié... des con- 
cessions comme des amis... Jurons l’amitié... donnez-vqus 
la main. 

MONSIEUR CHEVAL. 

Qu’est-ce qu’a des querelles? 

BOUVIER. 

Je ne sais pas... personne... Monsieur plaisante. 

LESCALOPIER. 

Si, voyons, pas de rancune... le cœur sur la main... em- 
brassez-vous... monsieur Cheval, vous êtes un brave homme, 
n’est-ce pas? J’aime la franchise... 11 a cru avoir... il vou- 
lait vous... (plumet le tire à part et l’empêche d’acheTer.) 
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MADAME ALPHONSE. 

Dites donc, marne Cheval? 

MADAME CHEVAL. 

Ma fille? 

MADAME ALPHONSE. 

Comment que vous appelez ce grand camard en lunettes, 
qui était à côté de moi ? 

MADAME OHEVAL. .. 

C’est M. Boivin, le chef à mon gendre... J’avais invité sa 
femme, mais... * 

MADAME ALPHONSE. 

Un homme marié! ah ben, c’est gentil! 

MADAME CHEVAL. 

Bah! est-ce que... 

MADAME ALPHONSE. 

Comme je vous le dis. Des attentions, des m’amours, 

ohl... 

MADAME CHEVAL. 

Ça m’étonne d’autant plus qu’il me paraît que... d’après 
ce qu’on dit... il est infirme... 

MADAME ALPHONSE. 

Ah, l’horreur! il est bête dans ce qu’il est : il m’a en- 
nuyée! et puis il est si laid! (Entreat de nouveanx inrités. Jeunes 
gens et jeunes filles.) 

LECAMÜS. 

Tiens, voilà du monde qui nous arrive. Plus on est de 
fous, plus on rit. 

MADAME CHEVAL. 

C’est une surprise que je dois à Verginie. J’ai fait venir 
un crin-crin. N’en parlez pas. (Elle rit.) Bonjour, les petits. 
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Tiens, le petit Godot ! C’est gentil d’avoir amené ta sœur. 
Bonjour, mamzelle Laparel... maman n’a pas voulu venir?... 
Asseyez-vous donc... Voulez-vous prendre quelque chose?... 
Vous pouvez tout enlever, garçon. 

MONSIEUR CHEVAL. 

Dis donc un peu, qu’est-qu’c’eet que tout ça? nous sommes 
donc en cérémonie... que tu fais venir des falbalas?... 

■ , HABAMB CHËVAL. 

C’est une surprise que je -garde à Verginie... Ils vont 
danser un peu, ces enfants. * . 

MONSIEUR CHEVAL. 

Tes pièces cent sous vont danser aussi... Des frimes... 
faut faire boire tout ce monde-là. 

MAUAME CHEVAL. 

On ne peut donc pas y donner un peu de satisfaction à 
c’te pauvre enfant?... Tiens, elle n’a pas eu de garçon 
d’honneur, qu’elle avait le droit d’en avoir... Pardi! pour 
quelques verres d’eau rougie !... je fais des folies, pas vrai?;.. 
Au surplus, ce n’est pas toi... 

MONSIEUR CHEVAL. 

Oh! bien sûr que ce n’est pas moi... et les violons... tu 
peux bien y parler à ton monsieur le prétendu. 

MADAME CHEVAL. 

C’est bon... monsieur Bougon... Mon prétendu... il les 
paiera, les violons. (Entre no homme qui accorde an violon. Cris 
de joie.) 

LECAMUS. 

En place! nous allons gigoter. 

MADAME CHEVAL. 

Là, ma biche, je te gardais cette surprise-là. Tes amis 
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danseront à ta noce. II ne sera pas dit... (Elle embrasse ta fliie.) 

Plumet, Plumet, àllons, invitez donc, et ouvrez le bal. 

PLUMET. 

Virginie, j’espère que. .. 

VIRGINIE. 

Tiens, je suis invitée pour la première. 51. Lecamus m’a 

. + . 

invitée. 

• PLUMET. 

^ * 

Je lui avais pourtant dit que... 

LE VIOLON. . . 

En place ! 

VIRGINIE. 

AhI maman. > 

MADAME CHEVAL. | 

Quoi donc? 

VIRGINIE. I 

Le voilà. 

MADAME CHEVAL. \ 

Qui ça? i 

VIRGINIE. 

Victor! il est venu... Je ne tiens plus sur mes jambes. ' 

MADAME CHEVAL. 

Ne te trouble pas; c’est mon affaire. J’vas au-devant. (La 
contredanse commence.) 



4 
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MADAME CnEVAL. 

Te v’ià, toi, Clopain ? 

VICTOR CLOPAIN. 

Oui. Ça ne vous fait pas plaisir de me voir, est-ce pasî 

MADAME CHEVAL. 

Tout de môme, mon garçon, pourquoi donc pas? 

VICTOR. 

Comme vous ne m’aviez pas invité, comme on ne m'avait 
pas fait part, ni rien du tout... 

MADAME CHEVAL. 

Dame, écoute, mon garçon, c’est .selon... Je te parte frtra* 
chement, moi. Je te connais, tu as ta tête aussi, toi. C’est 
selon, si tu es gentil, ça se doit... si c’est pour nous faire 
avoir de la peine... 

VICTOR, dé plus en plus agité. 

Moi, faire du mal à Virginie., jamais 1... Je ne veux pas y 
faire du mal, à Virginie... non, jamais... c’est elle qui m’en 
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a- fait, du mal... Quand on a connu quelqu’un... que c’est 
pour la fortune... . 

MADAME CHEVAL. 

■Écoute un peu, mon garçon, sois donc raisonnable, si tu 
veux entendre raison... Vous v’ià tous les deusse, est-ce 
pas? Eh bien ! tu l’aimais, pas vrai ? lu es bon petit garçon... 
on est jeune, on s’amuse, je passe encore tout ça... Mais 
veux-tu à présent y empêcher son sort, à c’te petite ? N’y 
as-tu pas assez fait de tourment? Veux-tu nous mettre tous 
les derniers des derniers ? 

VICTOR, pleurant. 

Non, je n’y ferai jamais de mal à Virginie... soyez tran- 
quille, madame Cheval... C’est pas moi qui y ferai jamais de 
mal à votre 611e... pas le courage... Je suis un bon enfant, 
moi, voyez-vous... on me fait du mal... oh ben! je n’en fais 
pas... Mais votre monsieur, voyez-vous, si je le pince un 
jour... 

MADAME CHEVAL. 

Mais c’est pas sa faute à c’I homme, il no sait rien de rien, 
que je te dis... Sois donc raisonnable... tu es jeune, est-ce 
pas?... tu aimes encore à t’amuser... Où ça pouvait vous 
mener? C’I homme a un état... 

VICTOR. 

• Ah! oui, voilà... la fortune... parce qu’il a do la fortune. 

MADAME CHEVAL. 

Oh! c’est pas l’intérêt; ô Dieu! c’est pas l’intérêt qui a 
jamais guidé Verginie... Pauvre petite! j’en suis témoin... 
qu’elle aurait bien mieux voulu... Pleure donc pas comme 
ça, qu’y n’y a rien qui me fait de l’effet comme do voir pleurer 
un homme.. . Oui, tu l’aimais bien, ma Verginie, pas vrai? oui. 
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t’es gentil... Mon petit Clopain, je t’ai vu naître, moi... Qu’est- 
ce que je voulais, mes enfants?.., vous voir hureux... Après 
ça, (lame, c’est pas l’éternité... y a remè(ie à tout, comme on 
dit... hors à la mort... Elle se marie... c’est son bonheur... 
après ça, ça no me regarde plus... Dans la suite des temps... 
je dois ignorer bien des choses... mets-loi à ma place... Pour 
lors, si tu es raisonnable, tu peux danser tout comme les au- 
tres. 

VICTOR. 

Soyez tranquille, madame Cheval ; vous êtes une bonne 
femme, vous... Vous seriez ma mère... 

MADAME CHEVAL. 

Ta parole, hein ? J’ai confiance en toi... va, mon garçon, 
bois un coup et amuse-toi... c’est un moment à passer... , 
(Haut en s’en allant.) Vous no dansez donc pas, vous?., aujour- 
d’hui, faut que tout le monde danse, d’abord. 

BOUVIER. 

Vous êtes bien bonne, madame, mais je me déclare incom- 
pétent, C’est pour moi comme les mathématiques, (a m. biû.) 
Je n’ai jamais pu. apprendre les mathématiques. II n’y a que 
les esprits froids... Florian non plus... 

MADAME CHEVAL. 

Et VOUS, monsieur Blû ? allons donc. 

MONSIEUR BLU. 

Tout de môme... Ah! mon Dieul... comme à vingt ans. • 
(il fait mine de balancer. j Ma commére, quand je danse. Hi hi hi! 

(Il s’arrête suffoqué par le rire.) 

MADAME CHEVAL. , ’ 

Tiens, monsieur Blù... il a encore ses jambes. Tant pire, 
je suis votre demoiselle... et nous allons gigoter... la mère 
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Radis. (Elle entraîae le vieillard. Us dansent. Applaudissements. Victor 
s’approche de Virginie.) 

VICTOR, d’un air sombre. ' 

Virginie, nous dansons la prochaine; vous entendez? 

VIRGINIE. 

Ah! Dieu, vous m’avez fait peur... Oui, monsieur. 

LECAMUS. 

Dans le fait, c’est une drôle de manière d’inviter une 
dame. 

VIRGINIE. 

Toujours comme ça, ce jeune homme ; il a des manières!... 

PLUMET. 

Virginie, il faudra pourtant que nous dansions la seconde, 
si vous voulez bien, 

% 

VIRGINIE. 

Ah ! je suis engagée. Vous ne venez pas, je suis engagée. 

LESCALOPIER. 

C’est bien ça ; faut pas qu’il en profite de la soirée. Elle est 
à nous, la mariée, elle est à moi, je vas lui enlever... Vous 
avez bien le temps, gueux que tu es... de danser... 

PLUMET. 

Allons, taisez-vous... farceur... (Avec timidité i M. Cheval.) 
Eh ben... papa... ça va-t-il comme vous voulez?... Dansez 
pas... non? 

CHEVAL. 

Hum! ça m’ennuie tojul ça, A cette heure-ci... mou lit; je 
ne connais que ça. 

PLUMET. 

Je ne danse pas non plus... Ça me fait le plaisir de cau- 
ser un peu... avec vous. 

i. 
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CHEVAL. 

S’il ne tenait qu’à moi... je t’en donnerais... des danses. 

PLOHET. 

Dites donc,' héin, voulez- vous?... un petit mot,., de nos 
petites affaires... 

CHEVAL. 

Moi, je vas m’aller coucher, d’abord. Je vous laisse bien 
tous là faire vos bêtises. 

PLUMET. 

Comme nous n’avons pas eu le temps... que vous aviez 
dit... au sujet de nos petits arrangements... 

CHEVAL. 

Allez vous coucher, allez, c’est le meilleur. Ils seront bien 
forcés de s’en aller aussi... Qu’ils me font suer! Allons, à 
revoir. 

PLUMET. 

C’est vrai... Mais je disais... je voulais vous demander... 
comme nous avons un petit moment... au sujet des papiers... 

CHEVAL. 

■Quoi? eh ben, quoi? qu’est-ce que c’est à présent? 
qu’est-ce qu’il y a donc encore? 

PLUMET. 

Comme vous m’aviez promis... 

CHEVAL. 

C’est fort! moi, j’ai promis à présent? 

PLUMET. 

Par rapport à la petite... affaire, vous savez... pour régu- 
lariser... 

CHEVAL. 

Eh ben, après? 
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PLUMET. 

Eh bien, si ça se pouvait... entre nous... je ne serais pas 
fâché... Les bons comptes font les , bons amis... Une petite 
somme dans un ménage... pour Virginie comme pour moi... 

CHEVAL. 

Est-ce que çii me regarde, moi? je ne me mêle de rien, 
moi, entendez-vous? je l’ai dit et je le répète... Vous vous 
moquez pas mal du monde! Ah! c’est comme ça! vous êtes 
encore bon là,. vous, avec votre air sournois; on connaît vos 
couleurs, allez. AhI vous faites déjà des scènes; vous croyez 
que vous allez me faire la loi comme ça tout de suite? 

PLUMET. 

Je vous en prie... ne vous fâchez pas; je n'ai pas dit ça... 

CHEVAL. 

C’est que ce serait bientôt fait, voyez- vous... Arlequin! 

MADAME CHEVAL arrivant. 

Ici, Plumet; allez donc danser. (Elle l’eniratoe.) Que diable 
allez-vous y chercher aussi, à c’t homme qui ne vous disait 
rien! vous savez comme il est, qu’H,est d’une humeur ce soir! 

PLUMET. 

Mais, maman, je vous assure que c’est malgré moi... Je 
parlais très-honnêtement, é 

MADAME CHEVAL. 

Allons, c’est bon... ‘Invitez Virginie, que vous n’avez pas 
dansé ensemble., que ça n’est pas décent. 

PLUMET. 

Mon Dieu... ce n’est pas ma faute... Je l’ai déjà invitée» 
MONSIEUR BLU, essoarSé. 

En v’ià une bonne partie!... C’est égal, 'ça ne va plus 
comme dans le temps. 
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PLUMET. 

Virginie, cette fois-ci, j’es|ière que j’aurai !e plaisir de 
danser... 

MADAME CHEVAL. 

C’est pas tout ça... Ces dames n’ont pas dansé. Ça vous 
est égal à vous autres; allez inviter madame Popelard, mon 
petit Plumet; c’est une politesse... qu’elle serait furieuse. 

VIRGINIE. 

Donne donc à rafraîchir, m’man... qu’Olympe disait tout à 
l’heure qu’elle étranglait de soif. 

MADAME CHEVAL. 

J’en suis fâchée, qu'elle étrangle ; on ne peut pas boire 
non plus toujours comme ça par plaisir... Au surplus, j'ai dit 
au portier de venir pour nous aider... C’est un si brave 
homme!... il va repasser les verres... 

VIRGINIE. 

François? tiens! tu as bien fait; sans tablier, n’est-ce pas? 
c’est plus comme il faut. 

MADAME CHEVAL. 

\ 

Ahl oui; mais il repasse encore une fois, et puis v’iàtout. 
Tant pire pour ceux qui auront soif après... ils seront attra- 
pés. (eiio fait signe.) Monsieur François, si vous voulez bien, 
une petite tournée... Aux dames, vous entendez? c’est pour 
les dames. (Elle escorte le convoi k travers les groapes.) Pour les 
dames... place!... C’est pour les dames seulement. 

LESCALOPIER. 

Justement, j’en connais une... de dame, qui est délicate... 
tout plein. (ll prend uft verre au passage et l’avale d’un trait.) 

• BOUVIER, riant. 

Trrrrrchch ! comme dirait un jeune homme de ma con- 
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naissance ; Pour une dame qui na encore rien pris..- Ç.A ne 
iflanque pas d’esprit, (ii boit acssi.) 

MADAME CHEVAL. ' 

Passez vite, monsieur François... pour les dames... Vou- 
lez-vous prendre, mesdames?... Voyons, marne Popelard... 
prenez donc... il y a des messieurs si indiscrets!... 

VIUGINIE. 

Olympe... veux-tu boire?... Eugénie... François! Voyons, 
donc, François, par ici... Allons, servez, François! 

MADAME CHEVAL, bas. 

Mais, tais-toi donc, n’y parle donc pas comme ca. (naot.) 
Tenez, monsieur François, par ici... Attendez... doucement, 
que je vous fasse un chemin. (Bas.) Appelle-le monsieur... Ce 
n’est pas notre domestique... c’est par complaisance... 
c’ pauvre homme 1 (a François.) Je vous demande bien pardon, 
monsieur François, de la peine que je vous donne... Quand' 
je pourrai vous être utile, moi, ce sera de même... Buvez, 
entendez-vous... ne vous gênez de rien... C'est moi qui vous 
invite. 

PLUMET. 

Madame, si vous voulez m’accorder la suivante... 

MADAME POPELARD. 

Oh! monsieur, vous êtes bien aimable... Nous sommes des 
mamans à présent. 

PLUMET. 

Comment donc... au contraire... ça ne fait rien, madame... 

MADAME POPELARD. 

Mais voyez ; il y a par là des jeunesses qui ne sont pas 
invitées et qui ne demandent pas mieux. 
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PBUMKT. 

Mais non, madame, il n’y en a pas... D’ailleurs... raisofi 
de plus. 

MADAME POPELARD. 

Ah! mon Dieu! s’il manque quelqu’un... puisque vous le 
voulez... j’veux bien, moi... c’est vous qui en répondez. Ah! 
mon Dieu!... dis donc, Olympe... ta mère qui fait des folies. 
(Elle suit Plumet ou sautillant. Le Tiolon couimeuce. Victor et Virginie 
figurent cnsomble.) 

VICTOR. 

Pourquoi que vous no me dites plus rien maintenant, 
Virginie? Vous ne pouvez pas seulement me regarder, 
hein? 

VIRGINIE. 

Vous allez encore me tourmenter, n’est-ce pas? Vous 
savez bien que ce n’est pas ma faute. 

VICTOR. 

Pas votre faute I... c’est la mienne, peut-être... quand vous 
m’aviez juré... C’est donc comme ca que vous m’aimiez, soi- 
disant?... pas m’écrire seulement, m’inviter, rien. 

VIRGINIE. 

Vous autres, les hommes, vous n’y êtes pas... je voudrais 
vous voir à ma place... Qu’est-ce que vous vouliez que je 
fasse ? 

VICTOR. 

Ce que j’aurais fait?... je le sais bien, moi... Si vous aviez 
été une femme comme il y en a, une femme qui aime, qui 
est digne., j’avais des pistolets, du charbon, n’importe quoi? 
Nous serions sautés tous les deux... plutôt que de... je l’a- 
vais dit... V’ià ce qu’on fait... 
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VIRGINIE. 

Est-ce que je pouvais, méchant? Le mariage était convenu, 
les billets, le dîner, tout. 

VICTOR. 

Je suis tout seul, maintenant; mais c’est égal... je sais ce 
que j’ai à faire... ça sera bien vite fini... vous serez débar- 
rassée. 

LE VIOLON. 

Balancez ! (Victor et Virginie balancent.) 

VICTOR. 

C’est pour vous une fête aujourd’hui; demain, ne deman- 
dez pas de mes nouvelles... inutile... Si vous voulez me 
voir... je serai là haut... au Mont- Parnasse... (Avec attendrisse- 
ment.) Vous viendrez, n’est-ce pas, Virginie?... vous mettrez 
des fleûrs dessus... » 

VIRGINIE. 

Victor... je vous en prie... Vous voulez me faire mourir. 

♦ 

LE VIOLON. 

Cavalier seul ! (Victor s’élanro et exécnta qaelqnea glissades un 
peu libres.) 

VICTOR. 

Mais avant, il faut qu’il y en ait un qui parte avec moi... 

Si je me retiens, c’est pour votre mère... Faut qu’il y parte, 
d’abord... 

LE VIOLON. 

La poule I (Plnme't, Virginie, Vietor, se donnent la main et oscillent, * 
en cadence.) 

VICTOR. 

Au surplus, les femmes..., c’est pas les femmes qui me 
manquent. Si je voulais -itLe mettre avec Lisa, il y a assez 
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longtemps qu’elle cherche... Il y a encore hier Félisque qui 
voulait me mener dîner avec une actrice... 

VIRGINIE. 

Victor!., je vous le défends. 

VICTOR. 

Vous comprenez qu’il va bien falloir que je me distraye 
après des coups pareils... J’en vais faire une soignée, moi... 
de noce... On dit que je m’amuse... ah! ben, tu vas voir... 
je connais des femmes!... 

VIRGINIE. 

C’est bon... Victor, c’est bon... Victor, si vous m’aimez... 
vous ne le ferez pas. 

VICTOR. 

Ah! voilà, si vous m’aimez... et vous donc ? ' 

'' 

VIRGINIE, pleurant. 

Méchant! vous demandez ça à présent!... je ne vous l’ai 
pas fait voir, n’est-ce pas? 

MADAME POPELARD. 

Ahl je n’y suis plus... à qui donne*t-on la main ?... Mande 
pardon... je n’ sais déjà plus... C’est nouveau, cette figure. 
LE VIOLON. 

ôalop ! 

VIRGINIE. 

Victor, ne me tenez donc pas comme ça... on nous re- 
garde... 

• PLUMET, à sa danseute. , * 

11 fait bien chaud ici. 

MADAME POPELARD. 

' Ahi Dieu ! oui... c’est bien, c’est bien ce que je n’aime pas 
dans la danse... surtout moi, je n’ai pas plutôt fait deux pas 
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que je suis tout en eau... je fonds, quoi... Il y en a qui dé- 
sirent l’embonpoint... Ah ! Dieu 1 parlez-moi des jeunesses... 
c’est sec ça! 

PLUMET. 

A ce que je vois, vous connaissez sa famille. 

MADAME P0.PELARD. 

Jfoi, je l’ai vue naître, je l’ai tenue là le jour de sa nais- 
sance... ça n’est pas d’hier. 

PLUMET. 

Ah! oui, sa naissance; cet acte de naissance nous a fait 
assez d’embarras... il paraît qu’ils s’étaient trompés à la 
•mairerie... on l’avait portée née en '1810... ma belle-mère a 
réclamé... ils n’ont pas voulu changer... mais elle n’a que 
vingt-cinq ans. 

MADAME POPELARD. 

Mon Dieu ! c’est bien simple... je me ‘suis mariée l’année 
d’après la débâcle, vous savez, de la Russie. Virginie avait 
pour lors trois ans... qu’elle trottait déjà... il me semble la 
voir avec une petite douillette lilas. Je suis restée vingt ans 
en ménage ; il y a six ans que j’ai perdu mon pauvre mari... 
C’est bien ça. 

PLUMET. 

Faites excuse, madame : trois, n’est-ce pas, trois ans ? 
vingt, vingt-trois, et puis six font vingt-neuf; elle aurait 
donc vingt-neuf ans ? 

MADAME POPELARD., 

Ou bien encore. . . si vous prenez par là... ça fait vingt- 
neuf. C’est juste, 

* PLUMET, après un silpucc. 

Serait-ce monsieur voire parent tjui danse avec elle ? 
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MADAME pni’ELARD. 

Qui ça? lo petit Clopaia ? Ah ! mon Dieu, non. 

PLUMET. 

Vous le connaissez ? comment l'appelez- vous ? 

MADAME POPE LA RD. 

Pardi, si je le connais ! le petit Clopain. Victor Clopain ; 
c’est le fils d’une voisine.. . Eh ben, ça a l’air de vous éton- 
ner ce que je dis là ? 

PLUMET. • 

Ah ! mont Dieu, non... madame... au contraire. 

■ ' MADAME POPELARD. ' 

A la bonne heure. C’est qu’il y a des gens si méchants... 
on aurait pu vous dire... comme le petit Clopain était pour 
ainsi dire l’enfant de la maison... ils ont joué étant jeunes; 
mais, dame, en tout bien, tout honneur... Vous savez, on 
joue... les enfants... ça ne veut pas dire... 

LE VIOLON. 

Galop ! 

MADAME POPELARD. 

Ah ! Dieu... v’ià la bousculade... je vas encore vous fati- 
guer. (ils SDivent le galop général.) 

PLUMET. 

» 

Madame, j’ai bien l’honneur... je vous remercie. 

MADAME POPELAR O. 

i 

Comment donc, c’est moi... je vous ai donné bien du 
mal... C’est vrai... faut que je m’asseye... Ouf. (a Olympe.) 
Dieul ma chère, passe-moi mon éventail... Eh ben, il n’est 
pas si bouché qu’on veut bien le dire, ce petit homme-là, 

MADAME CHEVAL. 

Allons, mes enfants, faut varier... les jeux innocents ! c’est 
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ça, un peu do jeux innocents... ça -émaustille... ça égaie 
une société. (On applaudit. Les femmes et les jeunes geus se group'eut 
<i l’autre bout du‘ salon. Plumet rôde autour de quelques hommes qui 
causent.) 

PLUMET. 

Ditesdonc, monsieur Lescalopier, je voudrais encore vous 
dire quelques mots... Venez donc aussi, monsieur Blù. 

LESCALOPIER. 

Voilà, voilà, je n’ai rien à refuser... tout aux amis. 

PLUMET. 

C’est toujours au sujet... de Virginie... Vous savez, ce 
matin, qu’on n’étàitpas d’accord à la majrerie... il me paraît 
en eflét . que les parents se trompaient... Elle a vingt-neuf 
ans. 

LESCALOPIER, Ivre. 

Vingt-neuf ans, bel âge, fichtre ! encore un bel âge! 

PLUMET. 

C’est pas tant ça... c’est comme ils disaient vingt-cinq 
ans,., si elle en a vingt-neuf... 

lescalopier. 

C’est égal... vingt-neuf ans, pour une femme..» c’est là.». 
Ah ! le gueux, va ! 

MONSIEUR BLU. 

Nous n’en sommes pas là, ce n’est pas tout ça, écoutez un 
peu... Quel âge avez-vous, vous ? 

‘ PLUMET. 

Trente-cinq. , 

MONSIEUR BLU. 

Vous voyez donc, c’est encore vous qui y en redevez...' 
Faut être juste. 
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PLUME T. 

Je ne dis pas, mais... Et puis il y a autre chose... Je vou- 
lais vous consulter... 11 y alà un jeune homme tout à l’heure, 
qui s’appelle... on m’a dit son nom... C’est drôle, c’est le 
nom de la lettre anonyme... Tout de môme... ça semble 
drôle... il me parait qu’ils se connaissaient dans le temps... 
et, en eiTet, ils se connaissent très- bien. 

LESCALOPIER. 

Eh! mon Dieu, un jour comme aujourd’hui, un jour de 
fête, tu vas chercher... la discorde... Qu’est-ceque ça te fait, 
voyons? Tu as ta femme, tu emmènes ta femme, tu t’en vas 
avec ta femme... tout le reste, qu’est-ceque ça te fait ? Voilà 
l’essentiel... nous sommes tous ici des amis... tu es heu- 
reux... tiens-toi tranquille... AhI si j’étais à ta place !... 

PLUMET. 

Mais enhn, cependant... 

LESCALOPIER. 

Eh ben, quoi? tu veux faire du train ? empoigne-moi le 
cadet par la peau des reins et tape dessus, et je suis là, moi; 
et s’il n’est pas content, il fera jour demain. 

PLUMET. 

Mais, non, monsieur Lescalopier, je vous remercie. . . 

LESCALOPIER. 

Eh ben donc, tiens-toi tranquille... puisque tu es heureux... 
tu as là ta femme qui t’attend... c’est tout, ça... Tu vas chôr- 
cher des raisons. .. Si j’avais une femme comme ça... ce soir, 
je ne voudrais pas plus penser à rien du tout... Ah 1 mon 
Dieu... ils ne connaissent pas leur bonheur... Vous auriez 
cettefemme-là, monsieur Blû,est-cequevous auriez lecœur?... 
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MONSIEUR BLU. 

Ce n’est pas tout ça, il n’est pas question de ça. Écoutez 
que je vous dise, Plumet, car il faut toujours, voyez-vous, 
dans ces affaires-là... bride en main... Avant tout, vous 
êtes sûr ou vous n’ôtes pas sûr... Êtes- vous sùr? 

PLUMET. 

Dame, je suis sûr sans être sûr... 

MONSIEUR BLU. 

En ce cas, vous savez ce que vous avez à faire. 

PLUMET. 

Sùr de quoi ? 

MONSIEUR BLU. 

Sùr... de la chose, enfin, ce que vous dites. 

PLUMET. 

Dame, si l’on voulait bien... oui. 

MONSIEUR BLU. 

Vous voyez donc que j’ai raison. 

MADAME CHEVAL, à hante Toit. 

J’ordonne au gage touché do faire la tourière... ou bien, 
non, le pèlerinage à Cythère... ou bien, oui... quinze aunes 
de ruban avec une dame de la société... (Victor embrasse 
quinte fois Virginie an roilien des applandissemcnts.) 

PLUMET. 

Tenez, justement, c’est lui qui l’embrasse... il l’embrasse, 
tenez... oh 1... 

UNE VOIX. 

La mariée... c’est pas mal choisi... la mariée, c’est à tout 

le monde. (On entoure la mariée. Tous les hommes l’embrassent et la 
chiflonnent pêle-mêle avec des tires broyants.} 
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le'scai.opier. 

Ail... eh... faut que j’aie ma part... moi... Mille bon Dieu! 
faut que j’en goûte... je no connais que ça. (il se fraie na 
passage, et embrasse la mariée b son tour.) 

PLU.MET. 

Lui aussi... Est-il enfant, ce Lescalopier... C’est sans 
méchanceté, lui. 

LECAMÜS, très-haut. 

Puisque nous faisons tant... que de faire des bêtises... 
voyons, qui est-ce qui est encore bien capable de savoir une 
ronde ? 

TOUS. 

Oh! oui, une ronde I.,, la ronde! 

VIRGINIE. 

Mais VOUS, monsieur Lecamus... vous en savez une de si 
jolie! 

LECAMÜS, natte. 

Moi, par exemple... j’en savais dans le temps. 

VIRGINIE. 

Mais si, vous savez bien... la ronde de Pierre... 

LECAMÜS. 

Oh! c’est vieux... c’est un enfantillage... ça no vaut pas 
la peine. 

VIRGINIE. 

Oh! si, je vous en prie... la ronde de Pierre... mon bon 
petit monsieur Lecamus... 

LES DAMES. 

Oh! la ronde de Pierre I on vous en prie. 

LECAMÜS. 

Ah! mon Dieu, mesdames, il n’est rien que je ne fasse... 
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puisque vous rexi"oz... Voyons... on rond... donnez-vous 
la main... cl faites tous comme moi... l’renez-moi pour 
exemple... et chantez le refrain en même temps. (Il guide le 
chœur.) 

CHŒUR.- 

Pierre, Pierre, Pierre, 

Que sais-lu donc faire? 

LECAUUS, seul, arec apprêt. 

Moi, je sais frapper de mon pied sur terre, 

Terre, terre, terre. * * 



Frappez donc comme moi... frappez du pied... il, faut 
frapper, sans cela... il n’y a plus de sel... d’ailleurs, ou 
donnera des gages... Reprenons... et tournez toujours... 

CHŒUR. 

Pierre» Pierre, Pierre, 

Que wis-tu donc faire? 

LECAMUS, «oui. 

Moi, je sais frapper du genou en terre. 

Terre, terre, terre. 

Ah! le genou... tant pire... comme moi... les damesdout 
de môme. (Tumulte. 11 reprend avec feu.) Faut le genou... 
dame! vous voulez jouer... faut en subir les conséquences. 

LEStALOlMER. 

Ah! je comprends... je comprends la malice... elle est 
bonne... comprenez-vous? 
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BOUVIER. 

Je suis curieux de -voir comment cela finira. 

MADAME CHEVAL, soffoquéo. 

Ah! mon Dieu... je n’puis plus me relever... je n’ai ja- 
» . mais tant ri... Quelle faite ! j’en crèverai, c’est sûr I 



CHŒUR. 

Piérre, Pierre, Pierre,' 
Que sais-tu donc faire. 



MADAME CHEVAL. 



Ah çà! dites donc, monsieur Lecamus... 

LECAMUS. 

Laissez donc... je vous dis... tant pire... laissez-moi tran- 
quille. 

Moi, je sais frapper de mon... bras snr terre. 

(Les dames se récrient. Éclats de rire. La plupart des danseurs tombent snr 
les genoux et roulent pêle-mêle. Désordre dont on proGto çà et là, Les 
cavaliers dérobent des baisers. Victor se fait remarquer par ses ravages 
autour de lui.) 

MONSIEUR BLU. 

Faut le bras à c’t’heurel Je n’en suis plus... allez, jeunes 
geo^ allez. 

LECAMUS. 

Ah ! ben, .v’ià le gâchis... il n’y a plus d’agrément... Vous 
n’avez pas de patience... 

, MADAME CHEVAL, essoufflée. 

Ahl Dieu, en v’ià une bosse!... Est-il /am en société, ce 
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diable de' Lecamus... pas vrai, marne Popelard... est-il 
amusant.., c’gueux-là? 

VIRGINIE, bas. 

Victor, Victor, écoutez, que je vous parle. 

, VICTOR, 

Qu’est-ce que vous avez à me dire ?... Tant pire, je m’a- 
muse. * 

VIRGINIE. 

Victor, c’est bon; Victor, vous vous en repentirez. 

f 

• VICTOR. 

Ah ! ouitte ! i 

VIRGINIE. 

C’est pour retourner avec madame Alphonse, n’est-ce 
pas ? Je vous ai vu tout à l’heure..; 

VICTOR. 

Moi ! je me moque pas mal de madame Alphonse ! 

VIRGINIE. 

Oui, je vous ai vu... vous l’avez embrassée... vous vous 
parliez tout bas... Vous ne la quittez pas. 

VICTOR. 

Eh ben, après? c est pas moi qui cherche... c'est elle qui 
m’a serré la main... et môme si' je veux... aller à la campa- 
gne avec elle. 

VIRGINIE. 

Victor, je ne veux pas, entendez-vous ! 

VICTOR. 

Tiens, à présent... qu’esl-ce que ça vous fait? Si elle est 
gentille... je la trouve genlille, moi... Elle a la main douce!... 
ohl... c’est étonnant. . ^ 

S. - 
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VIRGINIE. 

Tenez, le méchchchchant, tenezl (Elle le pince.) 

VICTOR. 

Voulez-vous finir, vous... A la fin... qu’est-ce que ça 
peut vous faire?... vous n’avez plus le droit, entendez-vous? 

VIRGINIE. 

Pourquoi ça? pourquoi n’aurais-je plus le droit... monstre! 

VICTOR. 

Puisque nous ne devons plus nous revoir. 

VIRGINIE. 

Pourquoi ça?... qu’est-ce qui vouSiempôche?... on ne 
vous a pas fait de malhonnêteté... Vous êtes un ami... je 
voudrais bien voir qu’on no vous reçoive pas. 

VICTOR. 

Plus souvent que j’y retournerai! 

VIRGINIE.^ 

Oui, vous y retournerez, ou nous verrons... Je neveux 
pas que vous embrassiez personne, entendez-vous ? 

VICTOR. 

Vous ne voulez pas... quand vous allez, vous... Laissez 
donc, tenez, que ça fait frémir... que si j’y pensais... je fe- 
rais un coup, voyez-vous. 

MADAME CHEVAL, accoaraot. 

Allons, Victor, allons, à la danse, que je vous dis. 

PLUMET. 

Eh bien, Virginie... ça vâ bien!... vous avez dansé... 

VIRGINIE. 

Certainement... Si j’avais compté sur vous... 
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PLUMET. 

Vous dansez avec... ce jeune homme... n’est-ce pas... 
toujours. 

VIR«I^’IE. 

J’ai dansé avec lui comme avec un alilre. 

PLUMET. 

C’est de vos connaissances... do votre famille ?... 

VIRGINIE. 

Certainement, si je no le connaissais pas... 

PLUMET. 

C’est que... c’est ce qui me semblait... Comme il causa 
souvent avec vous... 

VIRGINIE. 

Je cause... Faut bien causer. avec quoiqu’un. 

PLUMET. 

C’est que., voyez-vous... c’était une petite observation... 
Faut pas, voyez... rapport à vous... comme à moi... faut pas 
causer. 

VIRGINIE. 

Ah 1 voilà que vous venez déjà... Quand je suis triste, 
moi.,*, que j’ai envie do pleurer... que j’ai les nerfs dans 
un étal... c’est bien assez... faut pas me taquiner, vous. 

PLUMET. 

Virginie... écoutez donc... c'est pas mon intention. Je ne 
le connais pas, ce jeune homme... C’est que... on m’a envoyé 
une lettre... je vous l’ai caché... Il y avait son nom... met- 
tez-vous à ma place. 

VIRGINIE. 

Ah! nous y voilà, vous commencez déjà : vous avez écouté 
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des cancans, vous êtes jaloux, vous me faites déjà des scènes. 
Si vous croyez me rendre comme ya malheureuse. (Ella pleure.) 

PLUMET. 

Virginie... je vous en prie, ce n’est pas ça que je voulais 
dire, je me suis mal expliqué. 

VIRGINIE. 

Laissez-moi, je ne dois pas entendre les horreurs que 
vous dites. On ne dit pas ces choses-là à une demoiselle. 

PLUMET. 

C’est sans le vouloir, Virginie ; je suis fâché, là, je suis 
fâché ; voulez-vous me faire de la peine ? 

• VIRGINIE 

Vous vous expliquerez avec maman si vous voulez. 

PLUMET. 

Eh bien, non, je vous demande pardon, là, Virginie, que 
ça soit fini... Je suis obligé d’aller danser, que ça soit fini, 
(il <e plaça arac Olympe. Victor et madame Alphonse dansent précisé- 
ment derrière eux.) 

. VICTOR. 

Ca y est-il, marne Alphonse? faut nous en donner à celle- 
ci. Je n’vas pas me gêner... J’ai des chagrins, moi, tel que 
vous me voyez. 

MADAME ALPHONSE. 

Eh bien, faut vous distraire. Un jeune homme comme 
VOUS, ça n’est jamais embarrassé. 

VICTOR. 

Soyez paisible, que je ne m’en priverai pas... Tiens, nous 
sommes dos à dos avec ce monsieur, ça se trouve bien. 
Dites donc, en v’ià un... de monsieur. 
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MADAME ALPHONSE, riant. 

Parlez donc plus bas, c’est le marié. Il vous entend. 

VICTOR. 

Ça m’est bien égal qu’on m’entende. (Plus Aant.) Il y en a 
ici que, si on disait tout, ils riraient jaune... Tant pire. 

OLYMPE. 

C’est à vous, monsieur Plumet, la main gauche. 

PLUMET. 

Ah! oui... c’est à moi... (u danse.) 

VICTOR, pins haut. 

Avec leur jabot, leurs breloques, ils s’en font accroire sur 
des choses qu’ils y seront encore bien pincés. 

MADAME ALPHONSE. 

» 

Monsieur Victor, plus bas donc. Oh ! 

VICTOR, phis haut. 

Et qu’il y en a d’autres qui ne font pas des embarras qui 
pourront bien se moquer d'eusse. 

OLYMPE. 

Monsieur Plumet, vous n’entendez donc pas? La queue du 
chat! 

I PLUMET. , 

j Laquelle du chat !... Ah! oui. (ii va en avant.) 
j VICTOR, du même ton. 

I Oh! vous avez bien raison, marne Alphonse, ça méfait de 
j la peine, parole d’honneur, quand je vois des pauvres bôtas 
I donner dans la bosse, quand les autres ont eu tout l’agré- 
1 ment, tandis que eusse... Enfin suffit. 

i OLYMPE. 

Vous êtes dans vos réflexions, monsieur Plumet. Vous pensez? 
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l' LU. MET. 

Moi ? mais non, mademoiselle ; pas du tout, au con trp're 

OLYMPE. 

Oh! c’est par politesse. C’est fini, je vous remercie. 

PLUMET. 

Gomment, c’est moi... au contraire. 

OLYMPE, s’asseyant. 

Ahl Dieu! m’man, je no sais pas comment tu peux dire... 
11 est comme un innocent, c’t homme-là; il ne sait pas dire 
deux... 

.MAD.YME POPELARD. 

Ah! vous n’ôtes jamais contentes, vous autres. Il vous 
faut tout. Aussi il n’y en aura bientôt plus pour vous, des 
hommes. • 

t 

PLUMET. 

Ah ! monsieur Lescalopier, je vous cherchais. C’est que, 
voyez-vous... ça devient du vilain à présent pour tout de 
bon. Non, réellement, ça m’a fait de l’cllét. Vous voyez, je 
suis encore tout saisi. 

LESCALOPIER. 

Voyons, qu’est-ce que c’est à c’te heure? qu’est-ce qu’on 
t’a fait? Ous’ qu’ifs sont? 

PLUMET. 

C’est ce jeune homme, vous savez? de tantôt... 

LESCALOPIER. 

Eh ben, où est-il ? Faut s’expliiiuer avant tout. 

PLUMET. 

Attendez, que je vous dise; ce jeune homme était à danser 
derrière nous... . . < 
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I.ESC AI.OI’I E 11. 

Quel jeune homme? où est-il? 

PLUMET. 

Celui de la lettre quôje vous ai dit, celui-là, là-bas. 

LESCALOPIER. 

C’est bon, allons le trouver, je ne connais que ça. 

PLUMET. 

Mais non, attendez donc, je vous en prie. 

, LESCALOPIER. 

Qu'est-ce qu’il t’a fait, d’abord? car enfin... 

PLU Met. 

Donnez-moi donc le temps; vous êtes si vif! 

LESCALOPIER. 

C’est que je suis comme ça, moi... 

PLUMET. 

Pour lors, étant derrière nous, il s’est permis... des 
propos... 

LESCALOPIER. 

A toi? 

PLUMET. 

A moi... qui s’entend, ce n’était pas à moi, mais c’était 
à moi. Vous savez?.. Il ne parlait pas à moi,, mais c’était 
tout de même... c’était moi qui recevais le paquet... Il me 
donnait à entendre... des coups de patte... 11 me donnait à 
entendre par là que dans le temps... que pour lors j’étais un 
imbécile... 

LESCALOPIER. 

Ça suffit! C’est bon, je comprends. Ah çà! maintenant, 
t’a-t-il dit ça à tw? 
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PLUMET. 

Censé ce n’était pas à moi, mais dans le fond c’était à moi. 
Je lui tournais le dos. 

LESCALOPIEB. 

Tu vois, tu lui tournais le dos; donc tu n’es pas sûr. 

PLUMET. 

Je ne suis pas sûr, si vous le voulez bien, mais je dois 
être sûr... 

LESCALOPIER. 

Tu es sûr, bon. Ah çà! maintenant, qu’est-ce que tu veux 
faire à ça ? 

PLUMET. 

Dame, faudrait l’empêcher ou bien lui demander... Ça ne 
peut pas rester comme ça... ma position est fausse; entendez 
bien, je suis dans une fausse position:., au milieu de tout 
ça... Je voudrais vider tout ça... faut qu’ ça se vide. 

LESCALOPIER. 

Qu’est-ce que je te dis donc depuis une heure? Viens avec 
moi, et allons y parler. 

PLUMET. 

Mais non, écoutez donc, je ne voudrais pas tout de suite... 

LESCALOPIER. 

Je ne t’écoute pas; c’est comme si tu chantais; et allez 
donc! (il arrête Victor par le bras et retient celai de Plnmet.) Monsieur, 
mande pardon; écoutez, il y a ici une petite explication. 
C’est' entre nous, sans vous commander, pas de bruit. Il 
paraîtrait que monsieur Plumet, que voici, a à se plaindre de 
propos tenus... Pour lors, explique-toi, Plumet. 

VICTOR. 

Tout de suite, monsieur. J’ ne connais pas monsieur, mais 
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je suis bien aise que ça se trouve... C’est plutôt moi qui 
aurais à me plaindre... Il paraîtrait (jue monsieur s’est permis 
de faire des cancans sur mon compte à Virginie... ce n’es^ 
pas comme ça qu’on agit. Une femme n’est qu’une femme; 
je suis un homme, moi, entendez-vous? et je suis là pour 
répondre. 

LESCALOPIER. 

Ah 1 dame ! voyons, Plumet, v’ià que ça change. 

. PLUMET. 

Permettez... quand j’ai dit... j’ai dit que vous vous con- 
naissiez... avec Virginie... 

LESCALOPIER. 

Là, voyons, v’ià que tu te brouilles, tu barbotes, tu ne fais 
rien qui vaille, mon garçon; dis la chose. 

PLUMET. 

Eh ben, la chose, c’est sur ce qu’il me paraissait que j’ai 
dit que monsieur connaissait Virginie... 

VICTOR. 

Oui, je la connais, Virginie. Eh ben, après ? et je la con- 
naîtrai encore si je veux, et c’est pas vous qui m’en empê- 
cherez. Si vous croyez me faire peur avec votre cravate 
blanche... Et^si elle avait eu à choisir, Virginie, et si quel- 
qu’un adroit dessus elle... Vous me faites suer, seulement... 
Oui, c’est moi, voyez-vous... Au surplus, nous ne pouvons 
pas rester tous les deux, faut qu’y en ait un qui parte, je ne 
demande pas mieux. Vous l’épousez aujourd’hui ! bon, ça 
sera demain à nous deux. 

LESCALOPIER. 

Eh ben, tu vois. Plumet, monsieur est raisonnable... mon. 
sieur te parle bien; c’est à toi, maintenant... 
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VICTOU. 

Oui, si on vous a dit qucliuc chose, c’est vrai. Vous dé- 
sirez ma mort comme je désire la vôtre... il y a moyen, on 
s’arrangera, et v(>ilà. 

LESCALOPIER. 

Dame, que veux-tu que je te dise? il a bien parlé c’jeune 
homme; on ne peut pas dire autrement... il t’a bien parlé. 

PLUMET. 

Il a bien parlé, je ne dis pas... mais... 

LESCALOPIER. 

Je suis juste, il a bien parlé... Tais-toi, voici ta belle-mère. 

MADAME CHEVAL. 

Plumet, mon garçon, Virginie est fatiguée, il faut vous 
retirer’ personne ne regarde, c’est le moment. Venez avec 
moi. 

PLUMET. 

Oui, je veux bien, m’man. (ii» sortent.) 

PLUSIEURS voix. 

Oh! dites donc, les mariés sont partis! ils sont rentrés 
chez eux... v’ià la fin... faut leur aller faire des niches... 
Oh! oui, des niches!... — Bonsoir, mesdames... — Bien le 
bonsoir! 







QUATRIÈME PARTIE 



Une chambra. Une porte entr’cnTerto. 



' ' MADAME CHEVAL. 

Ehl doucement. Qui est ià? 

PLUMET. 

O’est moi, maman. 

MADAME CHEVAL. 

N’entrez pas. Ah! v’ià que vous faites l’indiscret. A-t-on 
jamais vu, ce mauvais sujet ! Les messieurs n’entrent pas. 
Retenez-le, vous autres. 

PLUMET. 

Mais, maman, il n’y a pas besoin de me retenir. Vous 
m’aviez dit de monter. 

MADAME CHEVAL. 

C’est bon. Attendez en dehors; on vous appellera quand 
on aura besoin de vous. 

PLUMET. 

C’est que je voulais parler à Lecamus. Je le cherche. 

MADAME CHEVAL. 

' 11 ne s’agifr plus de Lecamus. Restez-là, qu’on vous dit, et 
soyez sage. (Elle repousse la porta.) 

VIUGINIE. 

11 est donc là ? quelle scie ! 
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MAnASin CHEVAL. 

Il attend, .c’pauvre homme. Tien?! faut qu’il attende, ça y 
apprendra... Ah fà, vous avez tout ce qu’il vous faut... Tiens, 
ma biche, v’ià ta camisole. Ménage-la, que c’est un jaconas, 
enfin, que c’est dommage, cette garniture... Bon, il y a de 
l’eau là-dedans, si vous voulez bofre... Faut-y mettre là sa 
cravate, son bonnet, qu’il trouve^au moins ses commodités, 
c’t homme. 

VIRGINIE. 

Pardi! voilà-l-il pas!... 

MADAME CnEVAL. 

Mais si, ma fille, faut des égards; c’est le moyen de vivre 
bien en ménage ; faut que chacun y mette du sien... Pour ce 
qui est de ton côté, tu es d’âge, tu es raisonnable, tu sais ce 
que tu as à faire... Je n’ai rien à te dire. .. ça te regarde. Faut 
pas non plus le brutaliser. 

VIRGINIE. 

Ah! mon Dieu, ça m’est bien égal. 

MADAME CHEVAL, 

Je ne dis pas; c’est ce que tu doit’ être dans ta position. 

VIRGINIE. 

C’est bien pour vous, allez, m’man. 

MADAME CHEVAL. 

Oui, ma biche, tu t’as bieji conduit... pour toi aussi, tu 
verras. 

VIRGINIE. 

• Il est en allé, Victor? Ils se sont parlé? , 

MADAME CHEVAL. 

C’était rien du tout. J’ai rrtc'wodé tout ça. Il m’paraît 
même que l’petit mâtin avait fait peur à Plumet. 
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VIRGINIE. 

C’est qu’il est bien dans le cas de lui demander son 
compte : il est si vif ! , 

MADAME CHEVAL. 

MaisVest bien fini. Ne t’inquiète plus. 

PLU.MET. 

Peut-on entrer ? 

MADAME CHEVAL. 

Ah çà, il est enragé... Non, attendez donc... (Elle enir’ouvre 
la porte.) Soyez donc raisonnable, Plumet. J’ai même renvoyé 
ces demoiselles: c’est pas ici leur place... Tenez, Plumet, 
vous me faites trembler... Vous serez gentil, n’est-ce pas ? 
mon garçon... AlfonJ, voyons, entrez. 

PLUMET. 

J’autais voulu parler à Lecamus. 

MADAME CHEVAL. 

L n’est pas question de Lecamus. C’est pas à Lecamus 
que vous avez affaire, n’est-ce pas? Ainsi, entrez, vite donc... 
monstre ! 

VIRGINIE. 

Mais non, je n’veux pas qu’il entre-.. Oh! m’man ! (Elle se 
jeUa aà COQ de sa mère en pleurant.) 

PLUMET. 

Virginie... est-ce que c’est ma présence... ça vous fait du 
chagrin? 

MADAME CHEVAL. 

Ehl y a pas de doute que c’est vous, gros sans cœur ; ça 
y fait do l’effet à c’te enfant. Si vous croyez que c’est réga- 
lant pour une jeunesse, vot’préscnco... Ils no comprennent 
rien, ces vilains hommes. 
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PLUM r.T. 

Si vous voulez... je croyais... je m’en vais. 

MADAME CHEVAL. 

Allons, c’est bon, bon apôtre... Tenez, commence j votre 
toilette. V’Ià votre bonnet de coton. C’est mon cadeau, à moi; 
je sais que vous aimez ça. Mettez-moi ça sur votre petite tête, 
que ça tient chaud aux oreilles. Allez, allez toujours, ne 
vous gênez pas ; je connais ça, moi. 

VIRGINIE, bas. 

Il met des bonnets de coton? 

MADAME CHEVAL, de même. 

Ça n'est qu’habitude, c’est de s’y faire... Ah! mon Dieu, . 
bonnet blanc, blanc bonnet, (a Plumet.) Voyons, Plumet, 
qu’est' ce que vous faites? mettez donc votre bonnet; allons , 
donc. 

PLUMET. 

Mais... oui, m’man. 

MADAME CHEVAL. 

Pardincl no faites pas attention à moi. Ah beo, tant pire, 
je vas le tuteyer, est-ce pas, Virginie? c’est bien le cas. Je 
vas vous tuteyer, tantpiVe... Ah! voyons, que je vous parie 
à votre tour... (Elle lui parle b l’oreille.) ' 

PLUMET. 

Oh... je... oui. 

MADAME CHEVAL. 

Car^ à la fln des fins, mes enfants, il faut pourtânt que je 
vous quitte. 

VIRGINIE. 

Non, m’man, jamais... je n’veux pas. (Elle saugloïc ets’aiia- 
cbe à sa mère.) 



Digitized by 



jOO'îIe 



LES NOCES d’eUSTACIIE PLUMET 



95 



MADAME CHEVAL. 

Mais, ma fille, faut pourtant que je m’en aille. Oui, ma 
biclio, oui, tu m’aimcsbien ;• je ne te quitterai jamais... Vous 
voyez, Plumet, comme elle tient à moi, c’tc petite... que je 
pleure comme un enfant aussi, moi... Elle tiendra à vous... 
Allons... 

P 

VIRGINIE. 

Non, jamais... 

MADAME CHEVAL. 

Sois tranquille, ma biche, je te laisse avec ton petit mari. 

V I R G I ,N 1 E , avec transport . 

Je n’veux pas... rester avec lui... je m’en irai plutôt avec 
vous. (Elle se précipite vers la porto.) 

MADAME CHEVAL. 

Eh ben, non, ma biche ; eh ben, non, nous le renverrons; 
c’est un vilain. Je resterai avec toi. Viens avec ta petite 
mère... Allons, v’ià ses nerfs qui la reprennent... Ah ! mon 
Dieu, un peu d’eau fraîche... Virginie ! . .. 

PLUMET. • • 

Virginie... 

MADAME CHEVAL. 

Laissez-la donc tranquille, vous, puisque c’est vous qui 
ôtes l’auteur... Trempez le coin de votre mouchoir... don- 
nez plutôt la carafe... Virginie!... Vous voyez. Plumet, c’est 
un ange que je vous donne, c’est un 'vrai trésor que je vous 
fais cadeau... c’est innocent...' on ne peut pas y faire enten- 
dre, ohl... rien de rien... Dame, vous voVez..; laisscz-moi y 
parler... Tu seras avec ton petit mari, qui t’aime bien, qui 
sera bien geuti!;tu seras toujours avec lui... Entends la rai- 
son... je ne puis pourtant pas rester... 
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V1R.GIN1E. 

Si, m’man, si. 

MADAME CHEVAL. 

Faut s’habituer, ma biche; c’est ton mari; après ça... c’est 
ton devoir... Tu verras par la suite, tu l’aimeras... c’est le 
tout de s’y faire... Allons, viens ma biche. (Elles causent quel- 
que temps à ToU basse.) La vpilà qui se calme ; elle va reposer... 
Eh ben! Plumet! voulez- vous que je vous reploie votre 
bonnet? 

PLUMET., 

Oh!... merci, m’man. 

MADAME CHEVAL. 

Vous faites l’enfant aussi, vous, avec moi... Allons donc, 
un homme!... Que je vous dise encore... (elle lui parle bas.) 
Vous êtes là que vous baissez les yeux... Entre nous... je 
puis vous dire ça, moi, voyez-vous? j’en ai le droit. (Elle 
essaie oite larme.) 

PLUMET, tombant en confusion. 

Heuhl... Oui... 

MADAME CHEVAL. 

Mais écoutez donc, pardi! (Elle lui parle encore b l'oreille.) 

PLUMET. 

Oui... hum! ' 

MADAME CHEVAL. 

Ah! c’est bien... pour lors je puis m’en aller doucement, 
ellene regarde pas... Vous n’avez plus besoin de moi?... 
bonsoir, mon garçon... (En pleurant. ) Faut que je vous em- 
brasse aussi, tant pire... je l’peux... (Elle aérobo uiî baiser à 
Plumet.) Adieu... adieu. (Elle sort sur la pointe du pied. Long si- 
lonce.) 
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PLUMET. 

Virginie... (poini de réponse.) Virginie... VOUS êtes donc fâ- 
chée?... 

VIROmiB. 

Ah! 

PLUMET. 

Voulez-vous quelque chose?... que j'appelle... je vais... 

VIRGINIE. 

Non... merci. 

PLUMET. 

C’est la fatigue... faut espérer... ça ne sera rien... (Cher- 
chant jh et là.) Y a pas de démêloir... par ici. (Madame Cherat 
rentre tont à coup.) 

PLUMET, snrpris et en désordre. 

Ehl un instant, ehl il y a du monde, attendez... 

MADAME CHEVAL. * 

Allons donc, c’est moi, que je vous dis. Je voulais encore 
vous dire... 

PLUMET, reculant. 

Euh, euh, euhi... C’est inutile... 

MADAME CHEVAL, 'avoc nn soupir. 

Allons, adieu, mon garçon... Ahl c’est dur pour moi, 
allez I (Elle sort.) 

PLUMET. 

Je cherche... ouest donc... Quand c’est nouveau... un lo- 
gement... c’est pas l’embarras... c’est gentil, ici... Virgi- 
nie... Virginie... vous m’en voulez... ce n’est pas mon in- 
tention.. . au contraire. 

MADAME CHEVAL, rentrant. 

C’est encore moi... 
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PLUUËT. 

Qui ? fichtre ! attendez donc. 

MADAME CHEVAL. 

Pardinol ne dirait-on pas? vous êtes en négligé, quoi! 
Vous me feriez rire, vous... \^oyez-vous, je ne suis pas tran- 
quille... vous comprenez, une mère... une benne mère... 
vous entendez bien...? (Elle Ini parie ba«.) 

^ PLUMET. 

Mais, maman... vous dites... 

MADAME CHEVAL. 

Faut ça, j’dis ce qu’y faut... Ma pauvre fille... faut que 
j’I’embrasse une dernière fois. 

PLUMET. 

Ne lui diles pas... des choses... comove... 

MADAME CHEVAL, 

J’ sais ce que j’ai à faire. C’est pas vous, n’est-ce pfts, qui 
m’en remontrerez... (Elle ra embrasser Vjrgioie,) 

• PLUMET. 

Mais, maman... 

MADAME CHEVAL, son aUaat. 

Enfin, c’est un grand sacrifice... c’est ponr vous... ça me 
co.ûte, allez! 

' PLUMET. 

Il est tard... fermez la porte... 

MADAME CHEVAL. 

Adieu... adieu. (Elle sort.) ' , 

PLUMET, râdaot (à et là. 

Allons, bon... v’ià que je ne trouve pas... Il fait si chaud.., 
Virginie... vous ôtes donc fâchée?... ditcs^moi si vous avez 
quelque chose... contre moi... Virginie... je vous en prie... 
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VIRGINIE. 

Non... monsieur. 

PLUMET. 

C’est que, comme je vous avais dit... au sujet de ce que 
nous avions parlé... de ce jeune homme... vous pourriez 
m’en vouloir. 

VfRSINjE. 

Vous étiez si méchant! 

% 

PLUMET. 

Mais non, Virginie, je vous assure, c’n'élait pas mon 
intention, si j’ai été vif... Je n’ voulais pas... faut pas... 
c' n’est pas mon caractère... c’est pour votre bien... Mettez- 
vous à ma place... je suis aussi dansvino position, moi!... 

VIRGINIE. , 

Ahl oui, c’est vous qui êtes à plaindre, n’est-ce pas?... 

Plumet. 

Oui, certainement... chacun a ses désagréments... Virgi- 
nie, vous no savez pas... eh ben, oui, là... il y a eu une ex- 
plicatloil à cause de ça... et c’est moi qui ai tout sur le dos 
à présent... Ce jeune homme est vif aussi... 

VIRGINIE. 

Vous n’avez pas besoin d’en dire du mal... c’est de nos 
amis... comme un parent. 

PLUMET. 

Je ne dis pas... mais voilà... s’il est tout à fait un ami... 
il aurait p’t-être mieux valu le dire tout de suite. 

VIRGINIE. 

Qu’est-ce que vous voulez dire par là? 
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PLUMET. . 

Rien... je dis, n’est-ce pas? que si j’avais su... que vous 
le connaissiez... bien... je n’aurais pas... 

VIRGINIE. 

Vous n’auriez pas? 

PLUMET. 

Je n’aurais rien dit... Au lieu de ça, dame, vos parents 
m’ont caché..., je n’étais pas prévenu -, votre maman... 

• VIRGINIE. 

Ne parlez pas mal de maman, je ne le soufifriraî jamais. 

PLUMET. 

Je ne me permettrais pas... Ce n’est pas ça; écoutez donc, 
Virginie... j’ dis qu’en famille, entre nous, vaut mieux sa- 
voir que par d’autres... parce que les autres... 

VIRGINIE. 

Ah! v’ià que vous recommencez... vos infamies I pourquoi 
m’avez-vous prise, alors?., c’est pour me compromettre... 
avec vos monstres qui font des cancans? 

• PLUMET. 

Écoutez, Virginie, c’n’est pas un monstre... Eh ben, là, 
tenez, c’est c’jeune homme... que si l’on voulait bien com- 
prendre... il a dit des choses... qu’on ne peut pas dire plus 
fort... Je ne les répéterai jamais. 

VIRGINIE, avec explosion de sanglots. 

AhI Dieu! vous abusez de ce que je suis toute seule, vous 
n’oseriez jamais devant maman... dénaturé... C’est fini, 
allez! 

PLUMET. 

Mais, Virginie, ce n’est pas contre vous, ça ne vous fait 
rien, tout ça... c’est moi qui ai tout l’embarras... j’ai une 
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affaire sur les bras... et v’ià qu’y veut se battre avec moi... 
Voyons, Virginie... convenez... ce n’est gas agréable... 

VIRGINIE. 

C’est bien fait. ^ 

PLUMET 

Virginie, ma bonne... 

VIRGINIE. 

N’ m’approchez pas... j’ crie ! (Oa frappe à la porte.) 
PLUMET. 

Qu’est-ce que c’est encore ? (Des saringnes cachées l’inondeot 

y V < 

d eau froide, loi, Virginie, et tons les menbles.; 

. UNE VOIX, en dehors. 

Y a pas de bonheur sans nuage. Onme peut pas tout avoir 

à la fois. (Éclats de rire dans l’ombre.) 

PLUMET. 

Ah ben! c’est des bêtises, ça... je m’fâcherai, moi... à la 
fin... 

MADAME CHEVAL, en dehors. 

J’avais défendu ça; laissez-les tranquilles, ces enfants, ils 
sont assez fatigués. Vous avez bien le temps demain. 

PLUMET.’ 

Virginie*., en avez-^vous reçu... ça vous. a saisie?... 

VIRGINIE. 

Ne m’parler pas... ou Je vas avec maman. 

PLUMET. 

Vous savez bien, Virginie, .que ça ne se peut plus. 

VIRGJ.ME. 

Ohl il y a des remèdes... Après toutes les bontés qu’on a 
eues pour vous!... il n’en sera que ça... si c’est comme ça 
que vous vous souvenez des bontés que mes parents... 

0 . 




1 



/ 



PROVEntlÈS ET ScfeNKS BOURGEOISES 

PLUMET. 

Oh! Virginie... vous me reprochez là des choses... Vous 
savez bien... quand je reçois une honnêteté... je suis bon 
pour la rendre... J’ai reçu une cravate, je no dis pas.,, mais 
de mon côté... j’ai agi... de manière... , 

VIRGINIE. 

C'est bien, monsieur, on vous les rendra, vos chiffons... 
puisque vous y tenez tant... ça valait grand’ chose 1 

PLUMET. 

Virginie, ça valait ce que... je pouvais.,; je no demande 
rien. Pour lors, on m’a invité quelquefois à manger la 
soupe... je puis bien encore rendre une soupe. 

VIRGINIE. 

On n’en veut pas de votre soüpe. 

PLUMET. , 

C’est bien plutôt moi, Virginie... soyez de bon compte... 
Tenez, je ne vous fais pas un reproche... ce n’est pas pour 
vous le l eprocher, moi ; mais, tenez, encore à ce matin, 
votre papa, devait... vous savez... il devait pour lors... pour 
entrer en ménage, me donner... une petite somme... une 
bagatelle... c’était promis... il y a manqué... Ce soir encore 
il y a manqué... je ne dis pas çà pour... mais il y a man- 
qué... 

VIRGINIE. 

Tiens 1 qu’est- ce que vous demandez ? il me semble que 
c’est déjà assez d’honneur qu'on ait bien voulu... Mes pa- 
rents VOUS valent, entendez-vous? ils ont été bien dans le 
temps; ils viennent de gens çomme il faut; au lieu que vous, 
on no sait pas... je no vous connais pas, moi. 
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P LUMET. 

Oh!... Virginie... qu’est-co que vous dites! 

VIRGINIE. 

Quand mon père saura ça... Je lui dirai, allez... votre 
conduite. , , 

PLÜMET. 

Virginie... je VOUS en prie. 

VIRGINIE. 

Ah ! vous me tuez ! 

PLUMET. 

Eh ben ! Virginie... 

VIRGINIE. 

J étouffe... Ah ! j étouffe !... (Lo jour commence à paraître.) 
PLUMET. 

Dites donc... vous vous trouvez ma!?... Mon Dieu... que 
voulez-vous? je n’y suis plus... 

VIRGINIE. 

Ah! 

PtüM BT. 

Je vais appeler... voulez-vous que j’appelle ?... Virginie... 

' où souffrez-vous ? où avez-vous mal ? 

VIRGINIE^ 

Ah! 

• PLUMET. 

C’est peut-être moi... Mon Dieu... je suis donc fâché I... 
je vous ai fait de la peine... je no sais que devenir, moi, 
voyez-^vous ?... Où avez-vous mal... Virginie? 

VIRGINIE, monlranl ton estomac. 

Là. 
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PLUMET. 

Là... Virginie. .. qu’esl-ce que vous voulez que je fasse?... 
voulez-vous le pot à eau ? 

VIRGINIE, pantelante. 

C’n’est pas ça... 

* 

PLUMET. 

Ah ben! alors... c’est là, n’est-ce pas, que ça vous fait 
mal... c’est si mauvais!... Prenez de l’élan... ohl... ahi... 
là... comme elle devait souffrir ! (La porte s’onvre, et des gens de 
la noce se précipitent dans la chambre à grand brnit, avec des ustensiles 
de cuisine.] 

UNE VOIX. 

V’ià la soupe aux mariés 1 la soupe au poivre ! Les pares- 
seux ! faut la gober... de force, le marié, s’il ne veut pas de 
bonne volonté... de force, le scélérat ! 

. PLUMET. 

Ah I mon Dieu, c’est bien déplacé ce que vous faites là; 
faut guère avoir de complaisance. Virginie est là qu'elle n’en 
peut plus... ni moi non plus. 

MADAME CHEVAL. 

Dieu du sort, qu’est-ce qu’y a donc ? Ah ! ma- pauvre 
fille 1 Allez-vous en donc, vous autres, débarrassez-nous, 
qu’y a pas de bon sens... Ah ! Dieu de Dieu ! 

UNE voix, en s’en allant. 

Tiens!... bah, ça ne sera rien,., c’est la mariée... bahl 
(Virginie demenre sans souffle «t sans connaissance.) 

MADAME CHEVAL. 

Ma Virginie, ma biche, qu’est-co que t’as ? reconnais donc 
ta petite mère; c’est moi! qu’ost-ce qu’on t’a fait?... (Avec 
nn regard ’do trarers.) C’ost VOUS, Plumet? 
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PLUMET. 

Mais non, maman, ce n’est pas moi... je vous jure. 

MADAME CHEVAL. 

C’est lui, n’est-ce pas, c’est ce vilain-là? Dis à ta petite 
mère, il t’a maltraitée, il t’a bougonnée... qu’est-ce qu’il t’a 
donc fait?... Ah! c’est que... mais réponds-moi donc, ma 
biche ; c’est lui, pas vrai ? 

VIRGINIE, rouvrant l’œil. 

C’est le melon. 

PLUMET. 

Vous voyez bien, m’man, que ce n’est pas moi. 

MADAME CHEVAL. 

Vous n’avez fait que votre devoir, entendez-vous?... Je te 
dis toujours, ma biche, de t’en méfier... que tu en manges, 
que ça te reproche après... Allez donc faire du thé, Plumet, 
du tilleul, quelque chose... Ça ne sera rien,-ma biche... Ah! 
Dieu, qu’elle a dû souffrir! 

PLUMET. 

Moi aussi, allez. 

MADAME CHEVAL. 

V’ià qu’elle retourne de l’œil; ça y reprend... Remuez- 
vous donc. Plumet... vous restez là comme un saint do 
bois... vous n’avez pas besoin ici, c’est pas ça que vous avez 
à voir. 

PLUMET. 

Oh ! ça m’est égal maintenant, maman . 

MADAME CHEVAL. 

Bois un peu de ça, ma biche; force-toi. 

PLUMET. 

Ah I quelle chose ! faut-ü que ça arrive un jour... comme 
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aujourd’hui! Jo n’ai pas le cœur do voir ça, moi... Virginie, 
ma bonne Virginie, regardez-nous donc, v’ià votre maman. 

UAOAMB CHEVAL. 

Elle revient... le plus fort est passé... Ma poule, écoute 
donc ton petit mari qui est dans la peine. 

PLUMET. 

Virginie, vous no voulez pas nie faire de chagrin... vous 
m’en faites... ne soyez plus malade... je vous en prie, (ii loi 

prend la main.) 

VIRGlNfE, langnissamment. 

Vous reveiiez donc sur votre conduite? 

MADAME CHEVaL. 

Quoi, donc ! il y a donc eu quelque chose? 

DLUMEt. 

Non, maman, tout m'est égal à présent... plutôt qüc de 
la voir comme ça..< Jene sais pas ce que... Virginie... j'avais 
tort... ne parlons plus de rien... de ces vilaihes... 

VIRGINIE. , 

Vous ne serez plus méchant? , 

PLUMET. 

Noft, Virginie... je Voulais... Eh bien ! j’ai eu tort, voilà; 
c’est bien fini... mais aussi il Cst inutile d'en parler à votre 
père. 

• MADAME CHEVAL. 

Oh! Dieu, vous ferez bien, si c’est quelque chose... Sa 
finie ! Dieu vous en préserve... vous seriez un homme... 

PLUMET. 

Faut pas, n’est-ce pas, Virginie ? 

VIRGI.ME. 

C’est bon, monsieur, on ne le dira pas. 
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• PLUSIET. 

C’est comme ce jeune Jiomme... faut lui faire entendre 
raison... vous concevez.., ce n’est pas moi qui lui en veux. 

MADAME CHEVAL, 

Qu’est-ce que vous dites donc là ? je m’en charge, voyez- 
vous, ça’ me regarde. . . Allons, s’il y a eu de la brouille, rac- 
commodez-vous, mes enfants. Allons donc. 

PLUMET. 

Oh ! j’ veux bien. (Il embrasse Virgime tend sa jonc en ronlant 
les yenx.) 

MADAME CHEVAL. 

/ 

Là... y a-t-il rien de plus gentil que ça... un ménage bien 
uni... que ça donne envie de le voir... Tâche donc do t’ha- 
biller, Virginie, que tu • descendrais... tu prendras du tlié. 
(Rentrent des gens de la noce.) 

LECAHMS. 

Comment se porte la mariée ? comment a-t-on passé la 
nuit? (Tout le monde rit.) 

' MADAME CHEVAL. 

Pas mai ; un peu indisposée ce matin... 

LECAHUS 

Ah damel heureusement que ça ne sera rien. (On rît.) 

LESCALOPIER. 

En effet, dites donc... Mazetto !... il m’ paraît... si ça ne 
marche plus que comme ça... (Nonreani rires.) 

. MADAME CHEVAL. 

Allons, allons, c’est bon. 
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LESCALOPIER. 

Et le marié I... excusez... T’-fauUil des toniques, mon 
garçon?... Houh ! le gueurdin, va ! 

PLVHET. 

Toujours farceur. 

LESCALOPIER, plas bas. 

AL çà! parlons peu et parlons bien, te v’ià, comme on dit, 
dans les contrôles... es-tu content ? 

' PLUMET, bas. 

Mais, oui... qui s’entend, content... oui, je suis content,.. 
Je vous dirai ça plus tard. 

LESCALOPIEH bas. 

Tu es content, c’est le principal. 

LECAUUS. 

Pour lors, tout s’est donc bien passé ? 

MADAME CHEVAL. 

Mais, mon Dieu, oui. Sont-ils sciants I Allons, ma Virginie, 
prends le bras de ta mère; pauvre biche!... Mes enfants, 
nous allons descendre déjeuner. 

BOUVIER. 

A la bonne heure, il n’y a pas de bonne fête sans lende- 
main. ■ 

MADAME CHEVAL. 

Avez-vous dit, Lecamus ?... Vous savez, les amis, aujour 
d’hui c’est chacun son écot. 

LESCALOPIER. 

Bien entendu, c’est trop juste. 
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BOUVIER. 

Je suis bien fâché, mesdames, je serai privé de ce plaisir; 
je suis obligé de me rendre à mon bureau, ainsi que notre 
chef. 

LECAMUS. 

Ah çà! tout ya bien; chacun est content. Y a plaisir de 
faire des mariages comme ça; j’ai la main heureuse, pas 
vrai?... Que ça continue toujours comme ça a commencé, 
c’est ma récompense... 




7 
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LA 



JEUNESSE DU TEMPS 

ou 

LE TEMPS DE LA JEUNESSE 



PERSONNAGES 

MONSIEUR VIDALOT, mar- CANÉLIA. 

cband. MARGOTON. 

JOSEPHIN. Un Médecin. 

La scène est à Saint-Quentin. 



UNE SALLE A MAnGER 

SCÈNE PREMIÈRE 

¥ 

VIDALOT, MARGOTON, puis JOSÉPHIN. 

VIDALOT. 

Si j’en crois sa lettre, en date du 5, j’aurai la satisfaction 
de le serrer dans mes bras aujourd’hui. — Pauvre enfant, 
quatre ans passés que je ne l’ai vu; — cela change un jeune 
homme. — Il a de la barbe, dit-on, — les attributs de la 
virilité! — Qui eût dit cela, quand il n’était pas plus haut 
que ma guêtre; — ça nous pousse. — Et puis les façons de 
Paris, la bonne éducation, l’usage de la société; — il va 
faire l’orgueil delà ville! — Je sais ce qui m’en coûte; — 
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ça (laite le cœur d’un père, mais c’csl cher. — Revoyons à 
ce propos son epître. (il lit.) 

« Mon cher et tendre père, j’ai à peine le temps de vous 
écrire quelques mots; je brûle de voler auprès de vous; 
vous avez semé, vous allez recueillir. Je reviens chargé de 
lauriers. Mes malles sont faites J’ai perdu ma montre l’autre 
jour. Mes habits sont usés, je les laisse à Paris. On a vendu 
un second exemplaire de mes poésies. 

Recevez, cher papa, les embrassements do celui qui ose 
se croire votre fils cliéri, 

» JOSÉPHIN. » 

«P. s. L’argent que vou.« m’aviez envoyé pour mon voyage 
ne pouvant me sulTire, j’en ai acheté une paire de socques 
et une ombrelle à un do mes amis qui m’a rendu de 
grands services, et auquel je devais une politesse avant mon 
départ. J’ai dit à mon bottier que vous m’en enverriez 
incessamment pour payer mon tailleur, qui me presse 
encore plus que mon propriétaire. J’attends une réponse 
favorable, et je pars, comme vous voyez, sans une seule 
dette. » 

Grâce à mes dernières pistoles, parbleu. — Qu’importe, 
tout est payé, et je vais le revoir. — Quel beau jour! (Entre 
Margolon.) 

MARGOTON. 

Monsieur, il y a là un étranger qui veut entrer absolu- 
ment, et qui a bien mauvaise mine; il s’appelle d’un nom 
tout drôle. — Monsieur, monsieur... 
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VIDALOT. 

Je ne connais pas; — à demain les affaires: j’attends mon 
fils. — Dites-lui que je suis très-occupé. 

JOSÉPHIN, à la porte. 

Par la barbe de ma grand’mère! vous allez voir qu’il me 
faudra faire brèche à ma propre maison, et la prendre d’assaut. 
Je vous dis, ma belle enfantj que je suis ici chez moi, 

VIDALOT. 

Quel est donc cet insolent? 



SCÈME II 

VIDALOT, JOSÉPHIN, MARGOTON. 

JOSÉPHIN. 

Oh! Dieu! ne seriez- vous pas mon père? — Vous en êtes 
bien capable. — Mon cœur me le dit. — Bonjour, papa! 
(n embrasse son père et Margoton.) 

VIDALOT. 

Mon Joséphin! la joie me coupe... 

JOSÉPHIN. 

Et moi donc ! — je n’én reviens pas. — Comme 
il est doux de revoir sa vieille maison, le clos, le verger 
où l’on a joué tout enfant, les volets verts, la vigne 
grimpante, la mare aux canards, le chien qui aboie, 
le dindon qui glousse, et vous', mon vénérable père, et 
vous! — Que je suis heureux ! (ll embrassa Margoton.) O 
jaiJin paternel! tiens, il faudra que je fasse des vers 
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là-dessus; — j’en ai de fameux dans ma malle; vous ver- 
rez ça, 

, VIDALOT, ému. 

Tu dois voir qu’il manque à ta réception une personne 
bien chère, — ta pauvre tante; — nous l’avons perdue... 
tu sais. 

JOSÉPHIN. 

Tiens, à propos, j’ai perdu aussi mon parapluie. 

VIDALOT. 

Ah 1 bon Dieu, cette perte n’est rien en comparaison , — 
une si digne femmel 

JOSÉPHIN. 

Vous en achèterez un autre, quant à moi, je n’en use pas, 
—mais que je vous embrasse, — ô mes amis, (ii embrasse 
Margoton.J 

VIDALOT. 

Mais, dis-moi donc pourquoi tu t’es annoncé sous un faux 
nom; — une surprise, pas vrai? espiègle 1 

JOSÉPHIN. 

Un faux nom! c’est le mien. 

VIDALOT. 

Le tien et lé mien se ressemblent, puisque c’est le même , 
tu n’as pas dit Yidalot. 

JOSÉPHIN. 

J’ai dit Joséphin Wilardorf. 

VIDALOT. 

C’est un nom qui, non-seulement n’est pas le mien, mais 
qui encore est étranger. 

JOSÉPHIN. 

Vous ne comprenez pas, mon cher père, — étranger, — 
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ehl tant mieux, — excentrique, — singulier, — capricieux, 

— caractéristique, — artiste; — eh! tant mieux — trois 
consonnes de plus ne coûtent rien et cela donne de la tour- 
nure. 

VIDALOT. 

Plus je t’examine, mon enfant, moins je te reconnais. — 
Qu’est-ce que c’est que cette crinière? — Est-ce une mode 
de Paris? 

JOSÉPHIN. 

Vous ne comprenez pas, — inutile! — Je vous trouve 
changé aussi, très-cbangé à mon avantage. 

VIDALOT. 

Tu trouves? — Ah çà! tu n’es pas fatigué, tu n’as ni faim 
ni soif? Margoton, vous bassinerez son lit ce soir, et vous 
irez prier M. Barrois à dîner avec nous. Maintenant je t’é- 
coute, mon Joséphin ; tu as terminé tes études avec succès? 
Voyons tes diplômes. 

JOSÉPHIN . 

M’y voici. Vous savez que mon roman est fini; mon départ 
en a interrompu la publication; mais je vous connais trop, 
je connais trop votre noble cœur, votre orgueil paternel, 
pour croire que vous ne la hâterez pas par tous les moyens 
possibles. 

VIDALOT. 

Ce sont là des occupations secondaires, mon fils, nous en 
parlerons à leur tour. 

JOSÉPHIN. 

O papa, qu’avez-vous dit? l’art! cette doublure de Dieu! * 
ce culte, celle religion, ce rayon du ciel, mon père, je veux 

7 . 
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bien vous passer quelque chose eu faveur de l’âge, des lieux 
et des circonstances; mais ceci est trop fort. 

VIDALOT. 

Comment ce livre est-il intitufé? 

JOSÊPIIIN. 

Quand j’étais jeune, entre onze heures et minuit, priez 
pour elle, de profundis, ainsi soit-il. 

vidalot. 

C’est donc un paroissien. 

JOSÊPHIN. 

C’est vous, papa, qui en êtes ùn, et assez drôle encore. 

VIDALOT. 

Tu as là tes papiers de la faculté? 

JOSÉPIUN foQille dans sa« poches. 

Des papiers, — voici une pièce do vers, une ballade, — 
une de mes meilleuros. 

Le premier château fort qu’on rencontre quand on 
Débouche parle plus joli bois du canton, 

Est celui du seigneur de Couci, le beau sire. 

Comment trouvez-vous le début? 

vidalot, 

Ça coule bien, ça coule bien, tu as de la facilité. — Parle- 
moi d’abord de tes études. 

JOSÉPHIN. 

Je vous raconterai tout cela à loisir, mes courses, mes 
démarches, mes déboires et le romani tout le plan du ro- 
man! — C’est original, — cela n’a pas encore été fait, {cnire 

Canélia.) 
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SCÈNE III 

VIDALOT, CANÉLIA, JOSÉPHIN.' 

VIDALOT. 

« 

Mon fils, je te présente ici une jolie fille qui t’attend, c’est 
ta cousine Canélia, que tu as laissée tout enfant. — Ça, 
voyons, dis-lui quelque chose d’aimable. 

JOSÉPHIN. 

Mademoiselle, j’ai bien l’honneur de vous saluer, comment 
vous portez-vous? 

CANÉLIA. 

Monsieur... 

VIDALOT. 

Pas de cérémonie, — embrassez-vous. 

. JOSÉPHIN. 

Ne faites pas attention. 

CANÉLIA, ^ part. 

Dieu, qu’il est laid. 

VIDALOT. 

Embrassez-vous, vous dis-je, tout vous est permis. 

JOSÉ PHIN. . 

Ohl alors. — (lU s’embrassent.) 

VIDALOT. 

Nous avions fait, avec ma' chère sœur, devant Dieu soit ** 
son âme, le projetée vous unir, mes chers cnf.mts, j’espère 
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qu’il sera de ton goût, mon lils; quant à Canélia, elle en 
grille d’envie. 

CANÉLIA. 

Ohl mon oncle. 

VIDALOT. 

Pourquoi t’en cacher, mon enfant? tous les goûts sont 
dans la nature. 



' Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture. 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

JOSÉPHIN, à part. 

Quel vieux libertinl — Si Mathilde savait ce mariage. 

VIDALOT. 

Je VOUS laisse ma maison, mon commerce de draperie qui, 
Dieu merci ! a prospéré. Canélia tient mes livres à merveille. 
Avec du zèle, de l’économie, de l’ordre, de l’activité, vous 
vous ramasserez un petit bien-être et vous vivrez heureux. 
lOSÉPHIN. 

Et nous aurons beaucoup d’enfants. — Papa, vous nous 
faites un conte. 

VIDALOT. 

Pas du tout, — c’est mon histoire, — à moins que tu ne 
tiennes à profiter de ton éducation, car je m’étais flatté 
d’avoir dans la famille des Vidalot un avocat ou un médecin ; 
je te laisse libre.. 

JOSÉPIllN. 

Vous ôtes bien bon; — je suis appelé ailleurs, si mon ro- 
man réussit. 
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* VI DA LOT. ' 

Sornettes que tout cela; — métier d’artiste, métier de 
gueux; la gloire est une fumée. — J’ai eu cette folie dans 
mon temps; — je jouais très-bien le menuet sur le violon. 

— L’expérience m’a appris que cela ne menait à rien. — Le 
génie ne donne pas à souper, — les meilleurs poètes gèlent • 

dans leurs greniers, avec un habit noir râpé, et vont mourir 
à l’hôpital. , 

JO'SÉPHIN. 

Mais allez donc voir, papa ; Balzac a une voiture et Scribe 
est millionnaire. 

VIDALOT. I 

Je n’ai pas l’honneur de connaître ces messieurs-là. Il 
faut se méfier de tout dans la capitale, ce sont peut-être des 
mouchards. . | 

JOSÉPUIN. i 

0 comble de la naîvetél vous allez voir pourtant si avec 1 

un livre comme le mien je puis passer inaperçu ; — c’est j 

quelque chose d’assez original, — dans le genre de Karr; ( 

c’est un jeune homme qui a sondé toutes les profondeurs i 

de la vie et qui n’y a trouvé que néant et dégoût; — c’est j 

un jeune homme désillusionné et qui ne croit plus à rien. Ce 
jeune homme aime une femme qui en aime un autre; l’autre • < 

s’appelle Denneville; mais il faut prendre la chose de plus ' 

haut. — Au premier chapitre, Henri part pour la campagne ; ' 

son père est très-riche. Le long d’un bois, il trouve une jeune 
fille qui cueille des coquelicots : — Mais il faut vous dire 
d’abord quelle est cette jeune fille : cette jeune fille est la 
fille d’un monsieur, qui est le frère de la dame qu’il aime, 
c’est un enfant naturel du premier lit et cela se découvre à ' 

I 

I 
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lit fin, rnmme vous nlkv, voir; à cot orulroit, il nrrivo un 

nouveau personnage dont il est inutile de vous parler, parce 

qu’il ne fait que passer. Henri, se voyant donc trahi par 

celle femme qu’il adore, veut se tuer ; mais là, un nouveau 

mystère se dévoile, — le poëte qui l’accompagne depuis son 

enfance — je ne vous ai pas encore nommé celui-là; vous 

voyez, on perd beaucoup au récit, les détails disparaissent, 

/ 

et c’est ce qu’il y a de mieux, — le poëte lui apprend qu’il 
n’est pas le fils de M. do Sombreuse, mais bien du fermier, 
et de plus, frère de la paysanne. Alors, n’étant plus le même 
individu, il ne veut plus se tuer, car ce ne serait plus un 
suicide, mais un homicide. — Cette situation est entièrement 
neuve et fera grand effet; il reprend la vie des champs et 
passe ses journées en méditations dans les prairies. — Là, H 
y a une description de clair de lune qui est un des plus 
beaux morceaux. 

VIDAI.OT. 

Et que devient la dame? 

JOSÉPIUN. 

Vous allez voir. La dame est allée aux eaux justement dans 
la contrée qu’habite l’amoureux qui est devenu phthisique; 
ils se rencontrent ; le jeune homme, vivement ému, se jette 
aux pieds de la dame et meurt. On marie le poëte avec la 
luiysannc, et l’autre se fait chartreux. — Qu’est- ce que vous 
dites de ça, charmante cousine? 

. CANÉLIA. 

On m’a défendu de lire les romans indécents. 

JOSÉI'IIIN. 

Et vous, i>apa? 




I.A JE13NESPF. ni’ TEMPS 



123 



ViriAEOT. 

Je (lis, je dis, — cela peut être très-bien, mais cela a be- 
soin d’èlre développé; — mais, je te prie, qu’est-ce que te 
fait riiistoire de ces pauvres gens, — qui t’a fourré tout cela 
dans la tôle? 

JOSÉPHIN, riant. 

Je savais bien que le talent de votre fils vous remuerait 

les entrailles, (a tire nn cigare.) Avez- vous du feu? 

% ^ 

VIDALOT, 

Est-ce que tu fumes? 

CANÉLIA. 

Ah! fl donc, est-ce que les jeunes gens de Paris se per- 
mettent ces choses-là? 

JOSÉPHIN. 

Comment donc I on fume dans les meilleurs salons. 

VIDALOT. 

Il fallait une révolution pour bouleverser les institutions 
à ce point. 

JOSÉPHIN. 

Couleur espagnole! couleur locale! 

s 

VIDALOT. 

Des goûts et des couleurs on n’en peut pas disputer, dit 
l’ancien. 

JOSÉPHIN. 

Un cigare, un chapeau pointu, une guitare, un manteau, 
et on chante sous les balcons : 

Avez-vous vu d-ans dan.s Barcelone, 

J’avais une échelle de cordes; mais mon Andalouso dc- 
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meurait au cinquième, et ma couleur aurait par trop senti le 
badigeon, j’y ai renoncé. 

CANKLIA. * ■ 

Est-ce qu’il est aussi d’usage de porter de ces grandes 
vilaines moustaches? 

' JOSEPHIN. 

Couleur Louis XIII, couleur orientale. 

CANÉLIA, 

Et ces manchettes. 

VIDALOT. 

On a beau faire, on en revient toujours à nos vieilles mo- 
des. J’en ai porté, moi qui te parle. 

JOSÉPHIN, piroaettaot avec det façons débraillées. 

Sans doute — couleur Louis XV! Pompadourl Rocaille! 
palsembleu! Ma jolie cousine, il est fâcheux que vous ne 
soyez pas une femme du bel air avec le mantelet, les mules 
et les mouches, et mon père un vieux roué avec la bourse et 
l’épée, je me serais cru au milieu de ces meubles du temps, 
en partie fine dans ma petite maison du faubourg Saint- 
Jacques. — Dites donc, papa, il faudra me donner cette pen- 
dule, toutes les choses anciennes sont curieuses et valent 
beaucoup. 

VIDALOT. 

Je dois être devenu d’un grand prix en ce cas et fort curieux. 

JOSÉPHIN. 

Eh! eh! empaillé, peut-être. 

VIDALOT. 

« 

Ah çà, maintenant causons d’affaires à tête reposée.' — 
Montre-moi, pour ma consolation, ces diplômes qui m’ont 
coûté si cher. 
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» 

■JOSBPHIN. 

• 

Inutile, — Je n’ai pas de diplôme. — Injustice criante ! — 
Je n’ai pas été reçu. — Il est vrai que je ne me suis pas 
présenté. 

VIDALOT. 

Qu'est-ce qu’un avocat sans diplôme? 

JOSÉPHIN. 

Eh l parbleu, ce n’est pas un avocat. 

VIDALOT. 

Jésus, bon Dieu ! Qu’es-tu donc ? 

JOSÉPHIN. 

Je suis votre très-humble et très-dévoué pour la vie. — 
Écoutez, papa, — je vais, vous parler sans fard ; je ne suis 
pas avocat, — pas si bête! 

VIDALOT. 

Mon fils, tu m’assassines. — Et l’argent des inscriptions 
payé chaque mois, et tes voyage^, e t tes livres, et ta pen- 
sion de douze cents francs, — le revenu d’une famille 1 

JOSÉPHIN. 

Et mes poésies I mes articles! — Croyez-vous qu’il n'en 
coûte rien pour vendre ses livres au libraire; — je vous ou- 
vre ma plaie, à vous, parce que vous êtes mon père; il 
me manque huit cents francs pour mon roman, — dès que 
vous aurez eu la bonté de me les accorder, je repars pour 
Paris, et six mois après, vous vous trouvez le proche parent 
d’ua homme illustre. — Douze cents francs à Paris, — 
ce n’est rien ! — Les crocheteurs les gagnent, — aussi que 
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(le privations! que d’ciconomie! — Ali! j’ai bien soufferti 

VIDVI.O. 

Canëlia — un fauteuil r- je n’en puis pius — cet enfant 
me tuera. 

lOSÉPIIIN. 

Papa, j’en suis incapable, ^ vous méconnaissez mes senti- 
ments. 

VIDALOT. 

Et l’argent de votre parrain? 

JOSÉPHIN. 

Je m’en suis fait une redingote. 

VIDALÔT. 

Et mes étrennes? 

JOSÉPHIN. 

J’en ai soulagé l’indigence où je me trouvais. 

VIDAI.0T. 

*■ 

Et l’argent que tu as gagne avec tes satanées poésies? 

JOSÉPHIN. 

C’est précisément celui-là que je vous .demande. 

VIDALOT. 

Soigneur du ciel! il me manquait cela sur mes vieux 
jours. — C’est fini, — je n’ai plus de fils, — j’en fais mon 
deuil; je rougirais d’appeler ainsi un mauvais sujet qui fai- 
sait mon orgueil et ma consolation. — Je saurai montrer de 
la fermeté. — Monsieur, vous ne m’avez jamais vu sortir de 
mon caractère. — C’est ainsi que vous reconnaissez les sa- 
crifices que j’ai faits pour vous; — je me privais ici des 
aliments les plus grossiers, — et monsieur dissipait mon 
avoir dans la capitale, avec ces femmes légères, l’opprobre 
de leur sexe! qui ruinent ia santé et la bourse, et que je ne 
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nommorai |)as; — vous los connaisse/, trop hion. — Vous 
avez fréquenté cos repaires où l’on présente, de l’or à l’inno- 
cence, où l’on commence par être dupe, et où l’on finit par 
être fripon. — Qui sait si, adonné à tous les libertinages, 
vous n’avez pas déshonoré mes cheveux blancs? — Le che- 
min du crime est rapide, — de là à l’échafaud, il n’y a qu’un 
pas. — Grand Dieu, un Vidalot sur l’échafaud! (il s’asseoit en 
pleurs et épuisé.) 

JosÉpniN. 

Oh! ce pauvre honuno! 

VjnALOT, 

Monsieur, — retirez-vous de ma présence, montez dans 
votre chambre jusqu’à nouvel ordre; — puisque vous êtes 
sans état, je vous ferai soldat — c’est une bonne école, ou 
bien, — je vous chasse de ma maison. 

■ JOSE P III N, tendant la main. 

Vous me donnerez mes huit cents francs. 

VIDALOT. 

Vous levez la main sur moi! — Je crois que vous me 
manquez — laisso-le faire, Canélia — il est capable de tout! 
frappez, frappez le sein de votre père — frappez les en- 
trailles qui vous ont porté, les mamelles qui vous ont allaité, 
parricide! 

JOSÉPIIIX. 

Papa, calmez-vous, songez qu’il y a là dos dames. 

VIDALOT. 

Cela m’est bien égal, — je ne me connais plus. — Ah! 
vous m’injuriez; sont-ce vos professeurs qui vous l'ont ap- 
pris! est-ce là la morale que vous avez sucée avec le lait! 
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est-ce votre correspondant qui vous a conseillé; — un si 
digne homme; — il devait vous accompagner jusqu’ici, ce 
me semble. 

JOSÉPHIN. 

Mon correspondant! — c’est un vieux pécheur qui vous 
abuse. 

VIDMU-OT. 

Et cet ami de votre enfance, que j’attendais aussi, — 
vous avez cessé de le voir, — parce que c’est un jeune 
homme rangé et studieux ; — il ne s’est pas corrompu, ce- 
lui-là, — il fait l’ornement de sa famille. 

JOSÉPHIN. 

Raginel I — j’ose dire qu’il vaut moins que moi. 

VIDALOT. 

Vous n’avez rien de sacré, — il ne vous reste plus qu’à 
calomnier la vertu ; — son heureux père sera comblé de 
joie ; et moi 1 — enfin, le mal est fait. — Demain vous serez 
soldat, ou je vous ferai embarquer. 

JOSÉPHIN, inipiré. 

Embarqué! ça va. — Couleur maritime. — Oh! les heures 
de quart, par les belles nuits des tropiques, l’horizon bleu, 
le bercement des huniers, les mœurs tranchées, l’agile cor- 
vette qui file dix nœuds, les pays nouveaux, les brunes filles 
de Madras, de l’or, du grog et du tafia! 

VIDALOT. 

Tu ne t’embarqueras pas, — je te ferai mettre à la tour. 

JOSÉPHIN, avec aoe voix de mélodrame. 

La tour! couleur moyen âge! oh oui! — Téte-Dieu! 
messeigneurs, de hauts barons n’ont pas tel fief dans leur 
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apanage^ — quatre donjons avec mâchicoulis et barbaca- 
nes, haute et basse Justice dans le canton, cent bonnes lances 
et trois cents gens de pied ! — Vous êtes insensé, maître ! si 
vous croyez que cela me contrarie, holà 1 Pasque-Dieu ! var- 
lets et manants, mon haubert, ma cuirasse et ma bonne lame 
de Tolède ! 

VIDALOT. 

Tu resteras ici et dès demain tu tiendras la boutique. 

JOSÉPHIN. 

Oh! pour le coup, couleur garde national, couleur épicier, 
couleur bourgeoise, — tricolore ! — Impossible, papa. 

VIDALOT. 

Eh bien, fils ingrat, je vous chasse, vous ne toucherez ja- 
mais votre légitime. 

JOSÉPHIN. 

Prètez-moi seulement huit cents francs. 

VIDALOT. 

Sortez, je vous déshérite. 

JOSÉPHIN. 

Oh I VOUS vous piquez au sérieux. 

VIDALOT. 

Sortez, monstre, allez porter votre honte à l’étranger. 

CANÉLIA. 

Mon oncle! je vous en prie, — il coupera ses cheveux. 

VIDALOT. 

Je suis inflexible. 

JOSÉPHIN. 

4 

Je ne veux rien me couper du tout. — Ah ! vieillard im- 

» 
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prudent, vous le prenez sur ce (on, vous me mettez le pied 
sur la gorge, pour m’exprimer décemment, vous me refusez 
un morceau de pain pour reposer ma tôte, vous me fer- 
mez votre cœur et votre garde-manger, vous me rejetez, 
moi, pauvre, faible, naufragé, sur l’Océan du hasard; 
j’y vais mon père, — honte et malheur! S'il arrive 
une chose sombre et terrible, qu’elle retombe sur votre 
perruque f 

TIDALOT. 

Ta, misérable, je te donne ma malédiction 1 
josÉpniN. . 

• Oh! ne vous gênez pas, ne vous gênez pas, faites comme 
si vous étiez chez vous, 

» 

• Adieu, mon beau navire, 

Aux grands mâts .patvorse's ; 

Je le quitte.. > 

(Il sort en diantanl, le père tombe dans tes bras ife Canéfta.Tableaff.) 



SCÈNE IV 

' VIDALOT, CANÉLIA. 

VIDALOT. 

Ck)nçois-tu, Canélia, que cet enfant se soit si tôt corrom- 
pu. — O mon Dieu ! tu me l’as donné, tu me l’as ôté. — Il ne 
me reste plus que loi, ma fille, — lu me fermeras les yeux; 
— je le marierai avec tout mon bien. 
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CANÉLl.V. 

Chassez ces noires idées, mon oncle, mon cousin aime à 
rire, mais au fond, il a bon cœur. 

VIDALOT. 

Un enfant qui se révolte contre son père! — qui frappe 
sonpèrel — Dans l’ancien régimOiles cheveux se dressaient 
à cette idée! — Battre son pèreî Vil passe-temps! indigne 
d’un bon fils ! * 

CANÉLIA. 

Il faut pardonner quelque chose aux jeunes gens. 

VIDALOT. 

Dans une ville de l’ancienne Grèce, on cxfiosaitcesenfants- 
là après leur naissance, — tout nus. — Quelles mauvaises 
sociétés a-t-il pu fréquenter dans la capitale. — Jé l’avais 
mis sous l’égide d’un sage correspondant, — M. Balloche, 
parfait honnête homme, — et qui a éc,rit, — je vois prospérer 
les fils de mes voisins. — Ce jeune Raginel est, dit-on, un 
modèle, — il n’y a que mon garnement de üls qui se soit 
gâté; — il y a au sein do la dissipation une folie à lïmoJe, 
— il l’a saisie au voU — Ça se môle d’écrire, — ça a des 
jargons de toutes les eoaleors. — An lieu de suivre les bons 
exemples do ses camarades, — lui seul a été gangrené par 
cet esprit du siècle. — O mon Dieu! — Tiens, mon enfant, 
va me faire porter un fauteuil au jardin, j’ai besoin d’air. 

A 

CANELIA, à la porte. ~ 

Mon oncle, il y a là un monsieur qui vous demande. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE V 

. VIDALOT, RAGINEL. 

I • 

% 

VIDALOT. 

Donnez-vous la peine d’entrer. 

t* , HAaiNEL, SLjêc des salots Mmbreox. 

C’est à monsieur Yidalot que j’ai l’honneur de parler. 

VIDALOT. 

A lui-même. — De quoi s’agit-il ? 

' RAGINEL. 

Je suis i’tmi intime de monsieur votre fils. 

VIDALOT. 

Vous avez tort, — c’est un drôle I 

RAGINEL. 

Je devais l’attendre Ici. — Je me nomme RagineU 

VIDALOT. 

Quoil VOUS seriez... 

RAGINEL. 

.Membre de l’Institut philosophique et de plusieurs cercles 
étrangers. 

VIDALOT, 

Venez, digne jeune homme, que je vous embrasse, — je 
vous félicite de vos succès : mon Gis n’a pas un seul de ces 
titres! 

RAGINEL, arec modestie. 

Oh! monsieur, c’est qu’il n’a pas voulu. 
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VIDALOT. 



Ne le flattez pas. — Je suis furieux ! — Tout est fini entre 
nous, je l’ai chassé I 

RAGINEL. 

Qu’a-t-il fait? 

VIDALOT. 

Rien, monsieur, — rien, — pendant cinq ans, — un pa- 
resseux, — un débauché, — qui a passé son temps à faire 
des sottises ou à les écrire. — Des vers contre la morale! — 
Des viols 1 des adultères! que sais-je ? 



RAGINEL. 

Vous mettez le doigt sur la plaie, ô sage des anciens jours. 
—Pourquoi l’œuvre sociale est-t-elle si lente, pourquoi le 
grand travail des générations se déroule-t-il aveo tant de 
difiBculté, pourquoi le torrent des âges apporte-t-il à cette 
cité sainte de si minces alluvions, c’est que les jeunes insen- 
sés étouffent dans leur cœur la science et la foi, c’est qu’ils 
ne croient pas, c’est qu’ils n’espèrent plus. De là, la débau- 
che, la fantaisie déréglée et sans frein — pas de religion — 
pas de philosophie — pas de progrès, pas de mœurs, plus de 
lien dans la grande famille : — or, ces branches mortes 
sont inutiles au bouillonnement intérieur du tronc de l’arbre 
symbolique; elles seront coupées et jetées au feu, dit le livre 
du Christ ; — de là cette égoïste et frivole littérature, toute 
de forme et de caprice qui, non-seulement n’est pas utile, 
mais souvent est nuisible. . 



VIDALOT. 

Monsieur, il y a plaisir à vous ciitoiidre ; je suis réelle- 
ment flatté. — Que n’avez-vous parlé ainsi à mon fils. — 

8 



Digitized by Google 




134 PROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
Dieu! quel bonlieur pour un père cio vous voir de si bons 
principes. — Voilà un jeune homme 

RAGINEL, interrompant. 

Quand les peuples se répandirent au souille do Dieu sur la 
face de la terre comme la poussière sur les chemins, l’homme 
comprit qu’il était né pour la femme : — de là, l’associalioii, 
— la famille. Alors paraissent d’imposantes figures qui lèvent 
les mains sur la montagne, qui olTrenl des symboles grossiers 
à l’enfance des intelligences. Chacun donne sa^cosmogonie, 
son mythe, sa doctrine, et il s’élève tout à coup vers le ciel 
de gigantesques autels que l’œil mesure encore avec effroi, 
les pyramides, l’obélisque de Thèbes, la colonne Vendôme, - 
ceci nous fait la famille, la religion et l’art. — Considérons 
d’abord l’art dans ses rapports avec votre objection et suivez- 
moi bien, — l’art, — qu’est-ce que c’est que l'art? — L’art, 
c’est la datte du palmier, l’eau do la citerne, le parfum, le 
rayon, la prière, l’enseignement, la moralité. L’art, c’est le 
tribunal, la chaire, le rostre. Les anciens procédaient par la 
synthèse, les modernes par l'analyse. La mission de l’artiste 
est sacrée comme celle du prêtre. Chaque œuvre doit avoir 
un sens ésotérique qui doit embrasser intimement, et par la 
forme et par le fond, une des faces jialingénésiques du mys- 
tère universel, et contribuer dans la voie utilitaire au pro- 
grès de l’humanité. Les prolétaires y arrivent plus ai.-ément, 
chacun dans sa profession ; car chaque profession est un sym- 
bole ; la courtisane, c’est l’amour; le bottier, c’est le progrès; 
le marchand de briquets phbsphoriques, c’est la lumière ; le 
parapluie, le simple parapluio, c’est la tente des tribus er- 
rantes. Un poème no vaut pas le parapluie. 
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VI DA LOT. 

C’est ma foi vrai — c’est juste. — Monsieur, si vous 
vouliez. 

RAOINEL. 

Je prévois votre objection ; — vous demanderez la route à 
suivre. — Eh parbleu! la religion pendra l’univers sous ses 
ailes; — une fois la grande pensée éclose — la religion — le 
christianisme reverdit sur sa vieille tige, l’arbre do la croix 
refleurit, le siècle aura beau faire, il sera religieux; l’amour, 
la paix, la charité renaîtront et l’union sera rétablie dans la 
grande famille. 

VIDALOT; , , 

Ce jeune homme m’édifie; — voulez-vous vous rafraîchir? 

RAGINEL. 

Volontiers, monsieur. 

VIDALOT. 

Margoton, une bouteille de mon vieux vin. 

RAGINEL. 

Parbleu, monsieur, vous me ferez raison, — apportez-cn 
deux. 

VIDALOT. 

Comment, monsieur, vous dites que la religion respectée... 

. RAGINEL 

Le symbole, du moins, — le symbole, — car entre nous 
le petit Jésus était un blagueur, qui... 

VIDALOT. 

üb ! monsieur, qu’est-ce que vous dites là? 

RAGINEL, Il lioit. 

A votre santé. 
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VIDALOT. 

Qu’avait-on gagné en 93, je vous prie, à supprimer le 
culte? 

.RAGINEL. 

Oh! c’était un grand progrès! — Robespierre, par exemple, 
était un autre homme que votre Dieu, pontife plus sacré ! 

VIDALOT. 

Ah! bon Dieu! Robespierre 1 songez que j’ai été incarcéré 
sous son règne, moi qui vous parle, et que sans le 9 ther- 
midor... 

RAGINEL, sa versant à boire. 

Oh ! je sais bien, — il est mort trop tôt; — mais ne perdez 
pas espoir, — ses idées ont fructifié. 

VIDALOT, à part. 

Mais c’est un serpent que je réchauffais dans mon sein. 

RAGINEL. 

J’étais à Paris d’un club secret qui fera faire un grand pas 
vers l’avenir. Les mesures du comité de salut public ont 
péché par trop de timidité. Le bonheur des masses, l’établis- 
sement des croyances, la loi nouvelle exigent quelques sacri- 
fices. 

VIDALOT. 

Mais des sacrifices, monsieur, des sacrifices! 

RAGINEL. 

Oh ! quelques milliers de têtes de plus ou de moins. —Je ne 
dis pas cela pour la vôtre, — elle est charmante ! 

VIDALOT. 

Malepeste, monsieur! 

RAGINEL, bnvant. 

Je ne puis pourtant m’empêcher de dire en la voyant, et il 
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m’en coùle, — que le besoin de la guillotine se fait générale» 
ment sentir. , 

VIDALOT, à part. 

Le monstre! 

RACINE L, examinant çà et là. 

Vous êtes propriétaire ? 

VIDALOT, tremblant. 

Eh î eh! avoir médiocre. 

RAGINEL, irre» 

O égoïsme et corruption 1 • ^ 

VIDALOT. 

Monsieur, je partage vos opinions.* ^ ' 

, RAGINEL. 

Oui, mais vous avez un fils qui en est bien éloigné, — et 
ma foi, je ne réponds pas de lui; — un drôle qui est économe 
rangé, qui ménage son bien et médite de l’accroître ; — lui , 
le fils d’un millionnaire ! 

VIDALOT. 

Millionnaire, — monsieur veut rire. 

RAGINEL. 

Ça, voyons, buvons; — à la santé de ceux qu’on doit 
pendre, et de la future constitution! aristocrate! 

VIDALOT. 

Moi, monsieur! — J’ai servi dans les levées en masse. — 
Moi aristocrate I — Moi, qui ai 'vendu quatre cents bonnets 
rouges! — qui ai dansé avec la Raison ! 

RAGINEL, chancelant. 

J’espère en faire autant, — noble sans-culotte. — Vive 
Nation! 

V I DALOT. 

Vive la Nation ! 
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l’un AI'BÈS i/autbe. 

Vivo l’Être Suprême' — Vive Marat! — Vive l'iiiduslrie! 
— Vive l’amour ! — Vive le progrès I 

RAGINEL, serrant Vidalot snr son sein. 

Vive Napoléon surtout, — le grand homme! — Ditos-moi, 
mon charmant ivrogne, je suis obligé de vous quitter pour 
affaires; — mais nous nous reverrons: 

A la brune sous la charmille. 

VIDAT.OT, snfloqoi. 

Comme il vous plaira. (Raginel le prend s^ns le bras et l’entraîne 
autoor dn théâtre, en chantant.) 

SCÈNE VI 

VIDALOT, seul) puis CANÊLIA. 

Ouf! — Canélia, Canélia, — va serrer l’argenterie, et si ce 
cannibale, ce buveur de sang revient, qu’on lui dise que je 
n’y suis pas; — j’irai prendre mes précautions auprès de 
l’autorité, — c’est donc là ce jeune homme de si bonne re- 
nommée; — juste ciel, — mais il est capable de tous les 
excès, — il parlait de mon fils, — le bourreau 1 — mon fils 
vaut dix fois mieux que lui, — mon fils est criminel, sans 
doute, mais à part ce, je n’ai rien à lui reprocher, — le 
meurtre lui répugne, tandis que cet horrible homme qui 
sort 
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cam;lia. 

Jo l’ai vu passer, il a l’air bien doux. 



VIDALOT. 

C'est un tigre. 

CANÉLIA. 

De quoi vous a-t-il parlé ? 



VIDALOT. 



Do tout et de rien — que sais-je, moi? — Cliristianisme. 
antiquité, Napoléon, lillérature, Robespierre, obélisque, 
industrie, religion et guillotine. — Oh! la capitale est un 
goulTre, et cet homme est très-dangereux aussitôt qu’on le 
comprend. 

CANÉLIA. 

Je vois que la comparaison est tout à l’avantage de mon 

i 

cousin. 



VIDALOT. 

Je ne suis pas étonné qu’il n’ait pu échapper à l’iin des 
souffles empoisonnés d’un tel monde. — Jésus, bon Dieu ! 
' quel siècle! quelle folie, quelle extravagance ! Où allons-nous, 
où allons-nous ? 



L’honneur est comme une île escarpée et sans bords. 
CANÉLIA 

Vous devriez vous informer si mon cousin est encore dans 
la ville. 

VIDALOT. 

Non, mademoiselle, je ne céderai pas, — vous me feriez 
passer pour un être sans caractère, — je vou.s ai dit que j’en 
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f'tais sorti. (Du bmit dans la coniissB.) Qui est là? — est-ce qu’on 
viendrait m’arrêter; — Canélia, va voir, — on viole mon 
domicile, — je suis déshonoré. 



SCÈNE VII 



VIDÀLOT, CANÉLIA, MONSIEUR BALLOCHE. 



MONSIEUR BALLOCHE, entrant. 

Ah! monsieur Vidalot est malade, — eh, tant mieux, — je le 
trouverai chez lui. 

VIDALOT. 

Me voilà. 



BALLOCHE. 

Monsieur, votre très-humble. Est-ce à M. Vidalot que j’ai 
l’avantage de parler? 



VIDALOT. 

Oui, monsieur. 

BALLOCHE . 

Je voudrais voir le maître de la maison. 

VIDALOT. 

Eh I c’est moi, monsieur. 

BALLOCHE. 

C’est donc vous qui avez l’honneur d’être M. Vidalot. 

VIDALOT. 



Sans doute. 



BALLOCHE. 

Le négociant en drap? 
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VIDALOT. 



Oui, monsieur. 

BALLOCIIE. 

Ex-fournisseur de la légion départementale? 

VIDALOT. 



Moi-méme. 



BALLOCHE. 

Dont le fils est étudiant à Paris? 

VIDALOT. 



Hélas I oui. 



BALLOCHE. 



Honni soit qui mal y pense I 

Permettez que je vous embrasse. Vous avez là un bien 
bel établissement. 

VIDALOT. 

Est-ce que vous auriez quelque affaire? 

BALLOCHE. 

Eh I mon Dieu, oui. Je n’ai pas à me plaindre ; mais je ne 
puis aller de pair avec votre prospérité, et ma partie, pour 
me servir d’une expression triviale, est moins avantageuse 
que la vôtre. 

VIDALOT. 

Si vous vuulie:^ m’expliquer les motifs qui vous amènent. 

BALLOCHE. 

Oh I ne m’en voulez pas, il n’y a pas de ma faute, j’aurais 
été ici beaucoup plus tôt sans un léger retard, si je puis 
m’exprimer ainsi. 
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VII» ALOT. 

Monsieur, je dois vous avouer que je ne vous attendais 
pas. 

BACLOCnE. 

Eh parbleu! sans façon! à la campagne comme à la guerre; 
je ne veux vous causer aucun dérangement. — Et d’ailleurs, 
comment m’auriez-vous attendu, puisque je ne vous avais 
pas prévenu. — Il me semble que c’est clair. 

VIDAI.OT. 

Monsieur, je dois vous avouer que je suis curieux de con- 
naître le hasard qui vous a fait entrer ici. 

BALLOCUE. 

Voici : la diligence s’arrête pour relayer à un petit village 
dont j’ai oublié le nom; le postillon n'a pas voulu me le 
dire. Je descends comme le premier venu, comme vous eus- 
siez fait, le premier, pour un devoir de notre pauvre nature, 
si je puis m’exprimer ainsi; les dames de la voiture cau- 
saient près de moi. J’aime assez que la décence préside à 
ces nécessités. Je leur tourne donc le dos et je vais me poster 
le long d’une maison voisine. Par" un hasard assez égrillard, 
il y avait à cel endroit une fenôlre basse, ol jugez de mon 
anxiété, je vois derrière le carreau une jeune fille, ou plu- 
tôt une paysanne, qui m’observait d’une façon que je ne 
craindrais pas de qualifier d’indiscrète, si je no craignais pas 
de me servir d’une expression trop forte. 

VIO A LOT, en montrant ta nièoe. 

Songez donc à la décence 1 

BALLOCUE. 

C’était bien mon intention, car le rouge m’en monta à la 
figure, sauf votre respect. Écoulez la suite. Aussitôt que je 
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me vis observé, je me trouble et je me détourne avec préci- 
pitalion; mais les dames qui se .trouvaient derrière moi se 
trouvèrent alors devant, et vous jugez dès lors do l’embar- 
ras d’une pareille scène, ayant négligé de réparer le désor- 
dre inséparable d'un pareil moment. 

VIDALOT, h Canélia. 

Mademoiselle, laissez-moi avec monsieur, ce n’est point 
ici votre place. 

BALLOCHE. 

Eh! laissez-la, la pauvre enfant, chaque âge a ses plaisirs. 
Eh! mais, ne serait-ce pas la cousine dont Joséphin me 
parlait si souvent ? 

VIDALOT. 

Vous connaissez mon fils? 

BALLOCHE. 

Parbleu!, c’est comme si vous demandiez si je vous con- 
nais, la comparaison ne serait-elle pas exacte, car je u’ai 
jamais eu le plaisir de vous voir. 

VIDALOT. 

Mon fils a bien mal tourné, un vrai chenapan. 

BALLOCHE. 

Au reste, la ressemblance est frappante, je n’y trouve 
rien ,i dire. 

VIDALOT. 

Pardon, monsieur, vous paraissez connaître ma famille; 
voudriez-vous me rappeler votre nom? 

BALLOCHE. 

Il me paraît étrange, monsieur, que, lui ayant écrit vingt 
fois, vous ne connaissiez pas le correspondant de Joséphin. 
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VIDALOT. 

M. Balloche ! l’ancien ami de mon père, que je brûle d’em- 
brasser. (il* s’embrauent. ) 

BALLOCHE. 

Lui-méme. J’avais promis d’accompagner votre &ls jusque 
dans ses pénates, pour avoir le plaisir de faire votre connais- 
sance, j’avais une affaire dans le département; mais le drôle 
est parti sans me prévenir, et je me suis vu forcé de l’ac- 
compagner tout seul. 

VIDALOT. 

Il en a fait bien d’autres ; — que je suis aise de vous voir 1 
Que m’a-t-il servi de vous le recommander, ô mon vieil ami, 
permetlez-moi de vous donner ce doux nom, il ne vous reste 
plus qu’à me consoler, vous savez tout, n’est-ce pas? 

BALLOCHE. 

Ehl mon Dieu, oui, — j’assiste depuis longtemps aux bac- 
chanales de cette jeunesse effrénée et à l’agonie de la morale ; 
— quel siècle, ô mon ami! des ouvrages qui me font rougir, 
le théâtre n’est plus qu’une école de dissolution, — menez 
donc aujourd’hui des enfants au spectacle : — ahl autrefois! 

VIDALOT. 

Voilà enûn un homme de sens. — Ah! après tout ce que 
j’ai vu aujourd’hui, j’aVais bien besoin d’étre rafraîchi par les 
paroles de la vertu. 

BALLO'CHE. 

Et puis, pas de talent, pas d’entente de la scèrie, ça ne 
sait pas charpenter une pièce, si je puis m’exprimer ainsi. 
Quand je mots un ouvrage sur le chantier, n’esl-ce pas, ch 
bien, je jette mon ül principal, qui se déroule, pour emprun- 
ter l’expression d’un Grec, comme un écheveau; eh bien, je 
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tisse, je tisse, je tisse, tous les caractères, tous les événe- 
ments s’y rattachent ; je repelotonne, je repelotonne jusqu’au 
dénoûment, et ainsi de suite. Boileau Ua dit : 

L’ennui naquit un jour delà difformité. 

Vous n’avez pas vu ma -tragédie de Pyrrhu& eh Épire? 

VIDALOT. 

Mon Dieu, non! A quel théâtre l’a-t-on jouée? 

BALLOCHE. 

6n ne l’a jamais jouée; ils ont tout accaparé. Oh! là, là, 
mon rhumastisme! (ii tousse.) 

VIDALOT. 

Vous ôtes indisposé? 

BALLOCHE, riant. 

Une petite infirmité; — depuis vingt ans. — Fructus belli, 
le fruit des belles; euh! quhl eùh! ' 

VIDALOT. 

Revenons à mon fils. 

BALLOCHE. 

I 

Oh diable 1 il y avait dans cette pièce des pensées géné- 
reuses; c’était hardi, mais modéré cependant, et puis de 
bonnes maximes, de beaux exemples, de la vertu, pas un mot 
de religion, de politique, d’hïstoire, pàs de passions, tout était 
respecté, pas comme ces jeunes libertins qui mettent sur la 
scène les plus vils écarts de l’impudeur, l’adultère,* le viol, 
l’inceste! 

VIDALOT. 

Chut! chut! — ne vous emportez pas, il y a là une jjeane 
fil le, des oreilles chastes. 

■ 9 
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BALLOCHE. 

Il est permis È tout liomme de sutisfaire a ses passions, 
— nous en avons tous, que diable! j’en ai, pnoi qui vous 
parle, de très-ardentes, — mais qu’on se cache âu moins, les 
courtisanes no sont pas faites pour 'les chiens. 

VIDALOT. 

Monsieur, monsieur, il faudrait châtrer ces propos. 

BALI.0CHE. 

Des équivoques, vieux papelard, — eh! chl un honnête 
homme peut se permettre un innocent badinage, nous avons 
Piron, qui travailla dans ce genre, — mais il faut savoir 
gazer avec grâce. 

VIDALOT, ji part. 

Oh! l’effronté vieillard! (Uaut.) Monsieur, jene puis souffrir 
plus longtemps ces paroles légères. 

BALLOCHE, 

Et moi donc, la pudeur publique exige que les plaisirs de 
l’amour, si je puis me servir de cette expression, se couvrent 
du voile du mystère. Oh ! oh 1 là, làl 

VIDALOT. 

Qu avez-Tous donc ? 

BALLOCHE. 

Je passais un soir sur la voie publique, je fus accosté par 
une misérable fille qui sollicita quelques secours, et qui 

exhalait une odeur... . , 

VIDALOT. 4 

Ah! c’en est trop, monsieur. 

BALLOCHE. 

Quoi, VOUS faites le pudibond! eh! -eh! eh! vous en avez 
■ fait bien d’autres, maraud, allons doncl je m e suis la issé con 
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ter que vous étiez encore aujourd’hui un fin voltigeur de 
Cythère ; au surplus, je ne dis pas cela pour vous piquer. 

VIDALOT. 

Vous sortez des bornes. Canélia, Sortez aussi^ puisque 
monsieur est assez inconséquent. 

BALLOCHE, s’approchant de Canélia. 

Eh ! parbleu, laissez-la, — vous êtes jaloux, fripon. J’aime 
assez ces charmes.naissants, — quand la marions-nous, eh I 
ehl (Il chante.) 

Eh! le péché qu’une jeune filletlel 

CANÉLIA. 

Laissez-moi, monsieur. — Mon oncle I 

VIDALOT. 

Mauvais sujet! Sortez 1 

BALLOCHE, la Intinant. 

Ehl ehl ehl petite pouponne de mon cœur. 

CANÉLIA. 

Mon oncle! 

VIDALOT, 

Si j’avais une arme, je vous donnerais de ma main par la 
figure, vieillard mal élevé. Vous manquez à toutes les espèces 
de bienséances. Â la garde I à l’assassin ! à la garde I 

BALLOCHE. 

Ça me suffit, monsieur, ça me suffit, — si l’on ne peut pas 
placer un petit mot pour rire dans la conversation. Je me re- 
tire. (il sort.) 
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. SCÈNE VIII 

VIDALOT, CANÉLIA. 

VIDALOT. 

Oh! mon enfant! — que devons-nous penser de ces hor- 
reurs? J’en suis anéanti. — Je ne m’étonne plus que mon Sis 
ait quelques défauts, — à voir les actions honteuses de ce 
vieillard qui devrait donner l’exemple. S’il ne reste plus au 
siècle que ces gens-là pour prêcher. — Où en sommes-nous? 
j’ai souffert pour toi, ma Canélia, et non pouf moi, Dieu m’en 
est témoin. — Dieu! si ta mère se fût trouvée là! Je te de> 
mande bien pardon de ce qui s’est passé. 

CANÉLIA. 

Comment donc, au contraire, mon oncle. 

VIDALOT. 

Oh ! le misérable ! si je ne m’étais retenu ! 

CANÉLIA. 

Il faut bien passer quelque chose aux vieilles gens. 

' MARGOTON, entrant. 

Slonsieur, voici une lettre de votre fils. 

VIDALOT. 

Ah! mon Dieu! qu’est-ce encore que cela? je tremble, des 
pressentinlents sinistres m’agitent, — lis-moi ca, mén enfant. 

CANÉLIA, lisant. 

O Je ne puis vivre éloigné de vous, mon père, il ne me reste 
pas un liard. D’ailleurs, j'ai tout vu, tout usé, tout appro- 
fondi. Je suis las de la terre où l’on se crotte, des hommes à 
qui l’ûn doit de l’argent, des libraires qui n’en donnent pas, 
des maîtresses qui en demandent, des dîners à dix-huit sous, 
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des bottes percées et des portiers. Vous m’avez donné la vie, 
père voluptueux et cruel, je vous la rends pour n’avoir rien 
à vous; vous y trouverez joint le quelque argent qui a servi 
à la soutenir. Je prends donc la liberté de m’asphyxier sous 
la tonnelle de votre jardin. Réjouissez -vous, à trois heures 
très-précises votre polisson de 61s aura cessé de vivre. 

' . SJOSÉPHIN. » 

VIDALOT. 

Oh I mon Dieu ! (ii tire sa montre.) il est trois heures moins 
un quart, — courons, il respire encore, (ils sortent et rentrent 
sonlenaat Josépbin à moitié éranoni.) 

I 

SCÈNE IX 

VIDALOT, CAxNÉLIA, JOSÉPHIN. 

VIDALOT. 

Est-il possible, mon enfant! tu as voulu te détruire; mais 
quel secours lui donner? 

CANÉLIA. 

Allez chercher le docteur. 

' VIDALOT. 

Tu as raison, j’y cours. Quelle tète volcanique! grand 
Dieu! (il sort.) 



SCÈNE X 

CANÉLIA, JOSÉPHIN. 

CANÉLIA. 

Pauvre cousin ! — tiens, il est gentil comme ça; — on 



Digilized by Google 



-150 FROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
dirait qu’il dort; — si je lui faisais respirer des sels. — (Elle 
ra chercher on flacon snr an menble.) 

lOSÉPHlN, h part et renrersé sur nn faatenll. ' 

Qu’il est doux de voir ainsi planer au-dessus de soi un 
ange à la voix de femme, — une blanche vision; — au fait, 
cette enfant-là n’est pas si laide qu’elie en a l’air, — dans 
mon ardeur de fuir l’auteur de mes jours, je ne l’avais pas 
remarquée, — et puis, je lui ai fait un certain effet ap- 
paremment, — je le crois parbleu bien, — un beau front 
pâle, de longs cheveux épars, — jeune poëte mourant 

. CANËLIA, revenant. 

Tenez, beau cousin, respirez. 

JOSÉ PHI N, feignant l’égarement 

Euhl eh! ah! la muse passe avec une étoile au front, — 
elle pose ses pieds nus sur des nuages d’or. Canélial... 

CANBLIA. 

’ Il m’appelle, oh! pauvre jeune homme. 

JOSÉPHIN. 

f 

Canélia, — c’est toi que j’aime, toi que j’ai rêvée ; c’est toi 
qui passe dans ma sombre nuit. 

CANÉLIA. 

Il pense à moi. — Joséphin I 

JOSÉPHIN. 

Laisse tes beaux cheveux pleuvoir sur mon front, — laisse 
un baiser tomber sur ma lèvre comme une rosée sur la fleur 
flétrie. 

CANÉLIA. 

On ne peut rien refuser à un malade. — Oh 1 il rouvre 
les yeux. 

JOSÉPHIN. 

Est-ce un rêve? Où suis-je? Oh! si tu n’es qu’un divin 
fantôme, ne t’évanouis plus. 
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CANÉLIA. 

Ni VOUS non plus, n’est-ce pas, cousin, - oui, c’est moi, , . 
votre cousine. 

JOSÉPHIN. 

Nous ne nous quitterons plus, n’est-ce pas? 

CANÉLIA, 

Mais, mon cousin, comme il vous plaira. — Souffrez-vous 
encore? 

JOSÉPHIN. 

Au contraire, belle cousine, — encore un baiser et j’irai 
à ravir. 

CANÉLIA. 

Si mon oncle nous voyait, — finissez 1 ♦ 

JOSÉPHIN. 

Oh! il faut qu’il m’accorde ta-main, ou je meurs. 

CANÉLIA. 

Mais il faudra quitter cet habit, — vous n’étes pas bien 
comme cela — promettez-le moi. 

JOSÉPHIN. 

Je le foule aux pieds. 

CANÉLIA, ' 

Il faudra couper vos cheveux. 

JOSÉPHIN, 

Je me raserai. 

CANÉLIA. 

Il faut vous défaire de ce gilet. ' • 

JOSÉPHIN. ' 

Le voilà par terre.- Quel autre vêtement quitterai-je? 

CANÉLIA. 

Merci, vous êtes bien obéissant, et ces sacrifices me prou- 
vent que vous m’aimez. 
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lOSÉPHlN. 

Et maintenant, belle cousine, faites-m'en encore un petit 

pour me prouver aussi quelque chose, (il embrasse Canéiîa. Lt 
pire les snrpreiul.) 



SCÈNE XI 

CANÉLIA, MARGOTON, JOSÉPHIN, YIDALOT, • 
LE MÉDECIN. 

VIDALOT, 

Heureusement, monsieur, vos secours seront inutiles. 

• JOSÉPHIN. 

Mon cher père, j’ai l’honneur de vous faire part avec la 
plus profonde douleur, de la perte que vous n’avez pas faite 
en la personne de votre fils dévoué. 

VIDALOT. 

Qu’est-ce à dire? 

JOSÉPHIN. 

Vous n’avez plus à redouter ni Balloche, ni Raginel, — c’est 
moi qui ai joué leur rôle. Je demande votre pardon et la 
main de Canélia. , 

VIDALOT. ' 

Vous savez quelles sont mes conditions. 

, JOSÉPHIN. 

Je renonce à Satan, à ses pompes et à mes œuvres. Je n’ai 
pas dîné, je n’ai pas un sou, j’aime ma cousine et je me fais 
drapier, marguillier, allumeur de réverbères s’il vous plait, 
vous voyez par terre mes parures mondaines. 

VIDALOT. 

C’est Canélia qui a fait ce miracle? 
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CANÉLIA. 

Il m'a suffi d’un mot. — A propos, cousin, vous ne ferez 
* plus de ces vilains vers? 

JOSÉPIIIX. 

Pour qui nie prenez-vous, — j’en suis parfaitement inca- 
pable. — O figure symbolique de l’industrie, que tu es en- 
chanteresse ! ô sirène fallacieuse qui nages dans le vert-de- 
gris des gros sous, que tes charmes sont puissants sur un 
méchant poëte à jeun ! 

VIDALOT. 

Mon fils, vous ne sauriez rester dans ce négligé, — voici 
le simple uniforme de la vie de famille — Mes chers enfants, 
je vous unis, — allons nous livrer à la joie. 

JOSÉPHIN' prend nn bonnet de coton des mains de son père et s’en 

coDTre la tête. 

O sacré flambeau du génie, étoulfe-toi sous l’éteignoir! 
Nous allons chanter un couplet final. 
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PERSONNAGES 



GRABEL. 

CADET. 

CAGNOL. 

ANTOINOÜ. 

SIMOUNET. 

ESCOURREL. 

BOUVARD. 

L’AcTEün. 

Le Commissaire. 

Le Valet de tille. 



SIX-FRANCS. 

Un Bourgeois, des loges. 

Un Plaisant. 

Un Monsieur, des première^ 
Un Paysan. 

Le Régisseur. 

La Matelassière. 

Une Voisine. 

Une Vois. 

Un Nouveau venu. 



\A' 



LE THÉÂTRE* 



y 

I lAt'. **" . , jî “ I * 

V>' 



I gaia que Paris pour l’espetacle. 
Un Charabia. 



•SM 



(Un groupe'de jennes gens envahit le parterre ) 

L£S lEVNES GENS. 

Ah çà! eh bé ! il n’y- a rien (l’allumé ici; on se fiche de 
l’ordre. 



1. L.1 scène est prise dans les provinces dn midi. On a cru devoir conser- 
ver l’orthographe, comme cela se pratique pour les pièces de théâtre, l’accent, 
les idiotismes et les exclamations qui font pour ainsi dire tout le sel de ces 
dialogues. 



. Digitized by Google 



1ÎÎ8 PROVERBES ET SCÈNES BOURGEOISES 
UNE VOIX, snr le théâtre. 

Six -Francs! hé I Six-Francs ! il est six heures et demie; les 
quinquets ! 

UNE VOIX. 

Grabel 1 et viens noue-en, nous avons le temps de fini -la 
poule. 

GRABEL. 

Pas si bette, nous avons l’atteur de Paris aujourd’hui. 

LA VOIX. 

Est-i su l'affiche? 

GRABEL. 

Oui, je l’ai vu qu’il passait sur la place 

LA VOIX. 

Qu’est-ce qn’il y a su l’affiche ? 

GRABEL. 

Ah bayel il y a au moins, trois pages. Il y a Louiss en 
majuscules que ça se voit du coin. Louiss et puis des chiffres.' 

UN NOUVEAU VENU. 

Eh bé, pardi ! Louis XVIII. 

\ 

GRABEL. 

Aye, adieu. Cadet, comment te portes-tu ? Un moment, 
messieurs, si c’est carliste, un tapage infernal ! Tu les con- 
nais, toi, ces chiffres, il y a un X et un I. 

, CADET. 

Eh bé, ça fait Louis lcr comme Charles X. 

UNE VOIX. 

Tu es drolle, toi, tu mets Louis avec un X. 

AUTRE VOIX. 

Cadet a raison, c’est Louix XI, on l’a joué à Paris quand 
j’y étais. 
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GRABEL. 

Louis XI ou Louis XVIII, c’est toujours de la même cli- 
que. Je m’en vais te les recevoir, moi. 

CADET. 

Qu’est-ce que c’est, toi qui le sais, Cagnol, c’est un op’ra 
ou une com’die ? 

CAGNOL. 

Non. 

CADET. 

L’atteur de Paris ne chante pas, donc? 

CAGNOL. s 

Si, il chante. 

GRABEL. 

Cagnol, c’est une trag’die? 

CAGNOL. 

Je crois que sij on a mis en vetta. 

CADET. 

£b bë, l’atteur de Paris ne chante pas alors? 

GRABEL. 

Eh si, on te dit qu’il chante, entêté. 

CADET. 

Si j’avais su, je te promets, que je ne. serais pas venu. 

UN NOUVEAU VENU. 

Qu’est-ce que vous faites là, vous autres, on ne commence 
pas donc? 

GRABEL. 

Aye, c’est toi, Antoinou, adieu, messuis, voilà Antoinou, 
ça va bien aller. 

ANTOINOU, à tne-lête. 

Lesquinquets! la musique, sacreblute! ou je casse tout ici. 
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UNE VOIX, derrière la toile. , 

On y va ! (L’allomear parait à la rampe.) 

TOUS LES CHARABIAS. 

Oye 1 Six-Francs ! Arri, Six-Francs ! Guie bien les verres, 
entends-tu, mets-nous des mèches neuves... Si 'tu ne fais 
pas bien la nuit dans la pièce, tü verras... Arri, Six-Francs, 
eh I faites-le passer. (L’allnmeur est atteint d’un cœur de laitue 
sur la joue gauche.] 

SIX-FRANCS. 

Eh ! vous m’anuyez à la fin. Je ne badine pas avec vous. 

TOUS LES CHARABIAS. 

« 

Oh1 Six-Francs! ^u, hu, hu ! (sU-Francs se retire sons une 
pluie de légumes.) 

ANTOINOU. 

Ah çà, messieurs, il ne s’agit pas de rire; nous avons 
payé, nous voulons tout casser. La musique ! 

CHOEUR DE CANNES SUR LE PLANCHER. 

Han pan pan, ran pan pan. (La salle se garnit.) . 

UN NOUVEAU VENU. 

On dit que c’est aujourd’hui l’atteur de Paris. 

GRABEL. 

Oui, je l’ai vu qu’il passait sur la place. 

LE NOUVEAU VENU. 

Comment ce que tu l’appelles? 

GRABEL. 

Philidor... Cagnol, tu l’as vu à Paris, toi? 

CAGNOL. 

Je croîs que si. 

GRABEL. 

Oh I c’est un des forts, va ! un mâtin qui est bel homme... 
avec des dessous de pied et un habit collant .. ah baye 1 que 



Digilized by Google 




LA TRIBU DES CHARABIAS 



461 



jamais plus I oh! ce n’est pas de la petite bière, je m’y con- 
nais... il a une paire de tire-bouchons derrière l’oreille qu’ils 
frisent... qu’ils frisent... ah baye!... va dire à Cagnol qu’il 
vienne avec les siens maintenant. 

CADET. 

La Ramonde qui le loge m’a dit qu’il avait une gardç- 
robe que tu nas rien vu comme ça... Des diamants, des 
pierres fines, des tout ce qui te fera plési. 

LE NOUVEAU VENU. 

Est-ce que c’est un op’ra ? 

GRABEL. 

Non, c’est en verss. 

LE NOUVEAU VENU. 

Si j’avais su, je m’en serais en allé. 

ANTOINOU. 

Aye... voilà Simounet, arté Simounet ! et fais-le moi 
passer. Cadet. 

CADET, pousse le jeune Simon. 

Faites-le passer. 

ANTOINOU, le repoussant. 

Par ici, Simounet. 

SIMOUNET. 

Eh I laisse-moi, je ne me fais pas avec vous. (Un cercle se 
forme dans le parterre. On se renvoie Simonnet de mains en mains.) 

LES CHARABIAS. 

Faites-Ie passer ! par ici I j’en veux un morceau; hu, Si- 
mounet 1 

SIMOUNET. 

Eh I finissez, je me mets eq colère à la fin. 

ANTOINOU. 

Messieurs, un moment. Qui fait à la main chode? 
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TOUS. 

Faisons à la main chode. 

ANTOINOÜ. 

Eh bé, toi, Cadet, pare la main. 

LES CHARABIAS. 

*Pan 1... qui est çà ? 

CADET. 

Biettasé! on m’a tué... C’est la matelassière qui est là- 
haut au paradis. 

TOUS. 

Oye, la matelassière ! qui nous la jette? oh hél la mate- 
lassière. 

■ LA UATELASSIÈRE. 

Dites donc, fichu insolents, je vous trouve bien ardis, 
mêlez-vous avec vous otres. (Uo monsieur et nne dame se placent 
anx premières galeries.) 

ONE VOIX PERÇANTE. 

Ricardou ! (Le monsienr se retonrne.) 

ANTOINOü, an monsienr. 

Ricardou, c’est moi: Tu ne sais pas, ils disent que c’est* 
des fausses dents qui te sortent de la bouche; n’est-ce pas 
que c’est bien les tiennes? (Tont bant b son voisin et avec nn 
sérieux apprêté.) Je te dis qu’il ne le fait pas exprès do les 
montrer comme ça, il sait bien que c’est vilain, mais il est 
fait comme ça, il ne peut pas faire autrement. (Le monsieur 
rongit, la dame se cache sons son éventail.) 

G RA BEL. 

Cagnol, est-ce que c’est plus beau qu’ici les espetaclcs 
de Paris? 
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CAGNOL. 

C’est la même chose hors qu’il y a un peu de banquettes 
dans le parterre. 

ANTOINOü. 

C’est comme çà qu’ils commencent I attends, je te le casse 
tout. La musique! la musique! le chef d’orchestre! s’il 
vient nous le tuons. 

CHOEUR DES CHARABIAS. 

La musique 1 le chef d’orchestre ou la mort. 

CHOEUR DES SIFFLETS. 

Ps, ps, fiou, fiou. 

CHOEUR DES CANNES ET PARAPLUIES. 

Ran pan pan, ran pan pan, ran pan pan. (Qoelquei fraits 
coDtUs t’amortisaent contre la toile, lin jeune homme paraith l’orchestre. 

ANTOlNOU. 

Ohé, Bolivard 1 

LES CHARABIAS. 

Ohé! Bolivard, té, té, ex... ex... "i 

i 

. ANTOINOÜ. ' 

Allons, Bolivard, la grosse caisse ! gratte-nous ça tout seul, 
arri, Bolivard I 

BOLIVARD. 

Ne me criez pas comme ça ; vous me ferez gronder. 

LES CHARABIAS. , ; 

. Où est Bernatte?... Nous le voulons... Le chef d’or- 
chestre... Tout de suite... Bernatte ou la mort ! 

BOLIVARD. 

Il achève de souper. (Le chef d’orchestre paraît.! 

LES CHARABIAS. 

La musique ! 
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CHOEUR DES CANNES. 

Ran pan pan, ran pan pan. (L’orcbcslre s’accorde, la salle fait 
sileoce. On commence rouvi.’rture.) 

ACCOMPAGNEMENT DU PARTERRE. 

Dolce. Trou la la, trou la la, troul et troul, et trou la la. 

ACCOMPAGNEMENT PARTICULIER DE CHAQUE INDIVIDU. 

Crescendo. Ah 1 quel plaisir d’être soldat, etc. Tu n’auras 
pas ma rose, etc. Tra la la, quel est donc cet air? etc... 
Viens, gentille dame, etc... La catacoua, etc... Au pas, au 
pas, etc... Espérance, confiance, c’est le refrain du pèle- 
rin, etc. Grenadier, que tu m’affliges, etc... J’ai longtemps 
parcouru le monde, etc... Vive la lithographie, etc. 

I 

CAD.ET, & son Toisin. 

Eh ! tu m’ennuies, toi, tu ne sais pas l'air. 

ACCOMPAGNEMENT DES CANNES, faisant la basse. 

Ran pan pan, ran pan pan. (Rinfonando.] Ran pan pan, ran 
‘pan pan. 

ANTOINOü. 

Plus fort, la grosse caisse, hardi, Bolivard 1 (BoliTard reçoit 
une cbiqne de tabac snr l’œil et laisse échapper ses bagnettes.} 

BOLIVARD. 

Si c’est comme ça, je ne joue plus, moi. (Les cannes terminent 
l'ouverture par on fortissimo. Chœur général, le rideau se lève.) 

ATI PARTERRE. 

TchutI tchuti tchut! (Un monvement d’ondnlation.) 

CAGNOL. 

Prends garde donc, tu me marches dessus. 

CADET. 

Ne me pousse pas, alors. 



J 
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CAGNOL. 

Eh ! je te pousse moi ? 

CADET. 

Eh I oui, tu me pousses. 

CAGNOL. 

Pardi, on me pousse. 

CADET. 

Eh bél reviefis-y. 

CAGNOL. 

Artél il croit me faire peur ! Tu crois me faire peur parce 
que tu as une cravate rouge. Il est drolle ! 

t 

UNE VOIX. 

Eh J finissez, là, dans le coin; allons, ils poussent mainte- 
tenant. 

SIMOüNET. 

Or, ol, or, qui me tire les cheveux? quel fichu imbécile I 

ANTOINOÜ. 

Qui lui tire les cheveux aussi ! ce n’est pas moi au moins. 
C’est bette de faire mal; il faut être de bon compte. (Le rideau 
. »’est accroché aux fiises.) Six-Françs, tu brises tout et tü dé- 
chires la toile, nous t’arrangerons, va, fiqvX droUé. (uno alter- 
cation étoulTée dans la coulisse ; le rideau rajusté disparait ; le théâtre 
représente un banc de gazon.) 

GRABEL. 

Ça se passe au même endroit que la Dame blanche. 

CADET. 

On chante donc ? 

GRABEL. 

Je crois que si. 
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VOIX AU PABADIS. 

Oî qu’es bel I oi qu’es poulit t 

SIMOONET. 

Antoinou, tu n’as pas bientôt fini, dis-le ; je me mets en 
colère, à la fin 1 

ANTOINOU. 

Je te dis que ce n’est pas moi. Laissez-le tranquille, vous 
otres. 

VOIX DIVERSES. 

Ah bél si on fait du bruit comme ça, il gnia plus de 
plési. 

AUTRES VOIX. 

TchutI tchut! (ua asteur paraît arec nae casaqne & la Joconde, 
nae toqas de Teloori i. plamea et des bottes jaaaes.) TchutI chuti 
ANTOINOU. 

Oye. Qu’est-ce qu’il veut, celui-là? 

GRABEL. 

Il semble un bédouin. 

ANTOINOU. 

< 

Oye. C est vrail G est AdelrCudet,' (Atoc nae Toii perçante. 
AddeUCaâet! 

CADET. 

Ah ça bé ! finis, toi aussi. 

CAGNOL. 

Arté, Cadet qui se fâche, ça lait un calembour. (Rirw 
étonffés.) 

VOIX DIVERSES^ 

Allons, les voilà maintenant; ils ne savent que faire du 
bruit. Imbéciles I 

SIMOUNET. 

C’est l’atteur do Paris. 
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. GRABEL. 

£h! ouij c’est lui que j’ai vu passer ce matin sur la place. 

LA MATELASSIÈRE, du paradis. 

Eh! taisez-vous, droites, que l’on n’entend rien d’ici. 
(L’acteur s’avance sur le bord de la rampe.) 

ANTOINOU. 

Grabel, c’est ça que tu appelles un bel homme, toi? 

GBABEL. 

Je ne te dis pas que c’est un Adooonis. S’il n’est pas bien, 
il n’est pas mal. 

, ANTOINOU. 

Veux-tu te laire? 

l’acteür. 

Le roi sommeille encor... 

ANTOINOU. ‘ 

Plus hotte 1 ' 



UN BOURGEOIS UES LOGES 

Eh I ne faites pas tant de bruit, si vous voulez en» 
tendre. 

L’ACTEUR, plus haut. 

Le roi sommeille encùr„. 



CADET. 

Eh bé! il ne chante pas. 

CAGNOL. 

Je crois que si. 

UNE VOIX. 

On te dit que c’est une trag’die. 



Digitized by Google 



168 raovEiujEs et scène!5 bourgeoises 



CADET. 

Èl qu’est-ce que ça me fait, à moi, j’ai payé comme les 
otres. 

GRABEL. 

Est-ce que ça n’est pas carliste, ça? Le roi sommeille... 
Le roi^.. Tout ça... aye, aye, aye... Je te dis que la pièce 
est carliste. Tu vas voir comme je te l’arrange, l’atteur de 
Paris, soi-disant. 

LE BOURGEOIS. 

Un moment de paix, donc. 

l’acteur. 

Le roi sommeille... 

UN PLAISANT. 

Et nous otres aussi. (Rires prolongés.) 

L’ACTEUR. 

Le roi sommeille encor du sommeil des tyrans! 
ANTOIXOÜ. 

Brabo! ça n’est pas carliste, ça n’est pas carliste, ça! 
Brabo! catet. (Applaudissemonts rorieax'.) 

CAGNOL. 

C’est bien tapé, ça. 

ANTOINOU. 

Arregarde le préfet ! Faisons-lo bisquer. Brabo! brabo ! 

• CAGNOL. 

11 n’est pas encore venu. 

ANTOINOU. 

C’est égal. Brabo! brabo! (Applaudissements redoublés.) 
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l'acteur, encoaragc. 

Sa garde autour de lui ferme ses doubles rangs. 

Oui, sous ton joug de fer tu crois plier la France, 

Le peuple tout entier te doit obéissance, 

Le peuple doit trembler quand a parlé le roi. 

Le serviteur c’est lui, et le maître c’est toi... 

ANTOINOÜ. 

Un moment, un moment, qu’est-ce qu’il dit, celui-là? 

GRABEL. 

Je le savais bien, moi, que c’était carliste. 

ANTOINOÜ, 

Ohl mé, un moment, nous sommes-là. (u siffle.) A bas! à 
bas! (Il siffle.) 

CHOEUR DES CANNES»- 
Kan pan pan, ran pan pan, ran pan pan. 

UNE VOIX. 

Laissez-le ünir. 

UN MONSIEUR DES PREMIÈRES. 

Continuez, que diable ! 

ANTOINOÜ. 

A bas les carlistes ! à bas M... ! c’est un juste-milieu ! 

LES CHARABIAS. 

A bas les juste-milieu! (Le moasieur se retire. A l'acteur.) Qu’il 
s’en aille I — Non, non 1 La toile! — Non, non! Pes ex- 

cuses 1 — Non! — Face au parterre I 

VOIX Dü PARADIS. 

Nous avons payé, nous voulons le voir tous. (L’acieUr fait 
quelques pas.) 

V, • 40 
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LE PARTERRE. 

Parlez I Laissez-le parler ! Voyons! 

LA HATELASSIÈRE. 

Eh I voyez-moi ça. Le pauVre homme, il est tout honleui ; 
l’acteur. 

Messieurs... (Une tète de lapin le frappe au tisage.) 

ANTOINOU. 

Sacradil quel atout, Tchésus! (Rire général.) 

eRABEL. 

Oye ! C’est des bêtises, ça atussi , c’est trop fort I 
PLUSIEURS voix. 

Continuez!... Qu’il s’explique!... 

L’AGTEUa,de l’antiecdté de la scène. 

Messieurs... 

ANTOINOU. 

Eh! vous ne pouvra pas lever le chapeau, quand vous par> 
lez à des personnes? Je vous trouve bien aisé encore. (L’tcienr 
été aa toque et sa perruque.) * 

CADET. 

Thés 1 Qu’tn eaptl? 

ANTOINOU* 

Fais passer ! 

. ' GRABEL. 

Qu’il s’en aille ! 

... VOIX DIVERSES* 

Non, non, continuez! 

CADET. 

Eh bél alors qu’il chante l 

CHOEUR DES CHARABIAS. 

C’est ça! « Chantez, chantez, joyeux ménestrel. » 
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l’acteur. 

Messieurs, la pièce étant en vers... 

CADET. 

Qu’est-ce que ça nous fait? Chantez ou nous brisons toull 

PLUSIEURS VOIX. 

Jouez en une otre ! 

l’acteur, vers la coulisse. 

Le régisseur! 

CHOEUR. 

Oui, oui, le régisseur! 

LES CANNES. 

Ran pan pan, ran pan pan. 

, UN PAYSAN. 

C’est ça, la comédie. Y béni pas pus! 

antoinoü. 

Messieurs, le préfet dans sa loge. La rime ! la rime! 



CHOEUR. 

Trou la la, trou la la. 

Le préfet la dansera. 

(Le commissure se lève. Cbœnr de cannes.) 



LE REGISSEUR. 

Messieurs... 

ANTOlNOU. 

Allez coucher { bu ! La toile I la toile I 

VOIX DIVERSES. 

Non! noni 
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CADET. 

Eh bé! qu’ils chantent! 

LE RÉGISSEUR. 

Messieurs, le rôle ne peut... 

CADET 

Si, si chantez! 

ANTOINOU. 

La Marseillaise I 

TOUS. 

C’est ça, la Marseillaise ! 

UNE VOIX^ 

C’est un insolentë. (Grêle de fmiU et immondices. L’qrchestre joue 
la ritonrnelle de la Marseillaise- ) 



Allons enfants de la patrie ; 

Le jour de gloire est arrivé. 

Trou la la. trou la la, 

Le préfet la dansera. 

LES CANNES. 

Ran pan pan, ran pan pan. (Le commissaire parle dans le 
bruit.) 

VOIX DIVERSES. 

• Tchut! tchut ! le commissaire! 

UN BOURGEOIS. 

Si j’ëtais de l’autorité, je les mettrais en galères; ils sont 

bien heureux! (Choeur de cannes. Le commissaire répète à plusieurs 

, • 
reprises son mouTemont du bras droit.) 
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GRABEL. 

« 

Arlél Le commissaire qui bat la mesure ; voyons qu’cst-ce 
qu’il nous chante? ' ' 

LE COMMISSAIRE. 

■ Messieurs, vous n’étes pas raisonnables ; si vous ne finis- 
sez pas bientôt, je vous préviens... 

ANTOINOU, imitant le chien. 

Baou, baou, baou ! ou a ou, ou a ou I (Rires immoilérés.) • 
LE COMMISSAIRE. 

Qu’est-ce qui a dit ça? 

LE PARTERRE. 

Cx, ex, ex; allez coucher, Azor. 

LE COMMISSAIRE. 

Personne n’a le droit'de parler ; je vous préviens... , 
ANTOlNOU,_imi(ant le coq. 

Ko ko ri ko 1 Ka ka ra ka! 

LE COMMISSAIRE, arec on rire obliqte et perçant. 

Vous devez écouter l’espetacle. ^ ; 

LE PARTERRE. 

La toile I la toile I ( jonchée d» pieds de céleri sur ta scène.) 

LE COMMISSAIRE. 

Autrement, je vais faire baisser le rideau. 

ANTOINOU. 

üi... hanl hi... han an han!... bi, hil 

LE COMMISSAIRE. 

AhI je VOUS connais, vous-l C’est celui de la casquette 
avec du poil. 

«ANTOINOU, mettant sa casquette dans ta poche. 

Bèe, bèe, bée I 

10 . 
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' ' LE COMMISSAIRE. 

Vous avez beau dire 'et beau faire, je vous connais; vous 
ôtes le fils d’Kscourrel. 

* , , ANTOINOD. 

Qui m’appelle, là-haut? 

LE COMMISSAIRE. 

Je vous le ferai voir; c’est moi que je parle. 

ANÏOINOü. 

C’est vous? Eh bél je ne vous connais pas. 

« 

LE COMMISSAIRE. 

Je suis le commissaire, alors. 

AMTOINOÜ. 

Vous ôtes en bourgeois; je ne suis pas obligé de le savoir. 
(Le commissaire tire sob écharpe et s’en ceint avec dilBcalté.) 

LE PARTERRE. 

Elle tiendra! Elle ne tiendra pas! Elle tiendrai 

ANTOINOtJ. 

C’est bien. Je vous connais, maintenant; vous ôtes mon- 
sieur Saougnac. Après? 

LE COMMISSAIRE. 

Après? 

ANTOINO0. 

Qui demeure sur la place , à côté de la fontaine , entre le 
pâtissier et le droguiste. Après? 

LE COMMISSAIRE. 

Après? Vous devez vous conformer à l’autorité. 

ANTOINOU, exalté. 

L’autorité ? Connais pas. 

LE COMMISSAIRE. 

Qu’est-ce qu’il dit ? , 
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ANTOINOU. 

Eh 1 vous m’anuyez, à la Qn. _ ’ • 

CAGNOL. 

Prends garde, Antoinou, n’en fais pas trop. 

ANTOINOU. 

Eh! c’est vrai, ça, cet imbécile, qu’il me fait dire. 

LE COMMISSAIRE. 

Un moment!, VOUS insultez le gouvernement en ma per- 
sonne. 

'antoinou, exalté. 

Je ne le connais pas, votre gouvernement ; il n’est pas de 
mon choix; on ne m’a pas demandé mon avisse; je ne con- 
nais rien. 

LE COMMISSAIRE. 

Valets de ville, qu’on m’empogne ce drôle 1 

CADET. 

Antoinou, que ça n’aille pas plus loin. 

GRABEL. 

Ehl non, il a raison. A bas le juste-milieu I 

ANTOINOU. 

Vous ôtes le commissaire? Eh bél je me fiche de vous et de 
tout le gouvernement. Le premier qui m’approche, il verra! 

CAGNOL. 

Antoinou, je t'en prie, fais doucement, c’est un imbécile, 
laisse-le dire. 

LE COMMISSAIRE. 

Un valet de ville! Pierre, arrète-moi-lel {Un vàlet de villo 
fend la presse.) 

CnæUR DE CHARABIAS. 

Non, non, il ne l’arrôlera pas ! La toile! la toile ! 
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• ’cHOEU* DE CANNES. 

Ran pan pan, ran* pan pan. (te régUscnret l’acteorse promè- 
DCDl^ avec précipitation ponr échapper aoi projectiles qui parlent süors de 
tontes les parties de la salle.) 

GRABEL. 

Té, té, Antoinou, voici Pierré; file par ici.’ 

A N TOI NO U, exaspéré. 

Oh! je reste ici! Quand on me couperait par morceaux! le 
premier qui approche... gare ! 

LE VALET DE VILLE. 

Allons, monsieur Antoinou, soyez raisonnable. 

PLUSIEURS VOIX. 

Pierré, tu vas le laisser, entends-tu ? ou je te fais ren- 
voyer ! 

LE VALET DE VILLE. 

Eh bél Aiais... 

LES MÊMES. 

t 

Je te dis que lu le laisseras, et tout de suite. Tu es un bon 
enfant^ ça ne te regarde pas. ( Clamenrs, vociférations, chccor de 
cannes.) La toilel la toile I 

LE COMMISSAIRE. 

Je fais abaisser le rideau. 

CHOEUR DE CHARABIAS.. 

Non I noni Nous avons payé ! 

LE COMMISSAIRB. 

Abaissez le rideau. 

LE RÉGISSEUR. 

Monsieur... 

. LE PARTERRE. 

Non! nonI Continuez la pièce! 
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. l’acteor. 

Messieurs... (On jeUe jnsqi’i des pommes sur la scèue.) 

les cannes. 

Ran pan pan, ran pan pan. 

le COMMISSAIRE- 

Qui fume là’ Dites donc, vous , le chapeau gns, vous fu- 
mez ! 

CADET. 

Ce n’est pas moi, c’est ma pipe. 

LE COMMISSAIRE. 

On ne fume pas ici, entendez-vous? 

CADET. 

Je n’en savais rien, (il continue de fnmer.) 

LE COMMISSAIRE. 

Eh bé! Pierré, fais ton devoir... Ehl c’est comme ça 
Allez me chercher les dragons. 

le RÉGISSEUR. 

Messieurs... 

le commissaire. 

Abaissez le rideau. 

les charabias. 

Ecoutons la. pièce! 

CHOEUR DE CANSES. 

Ran pan pan, ran pan pan, ran pan pan. (irruption de* d«- 
gonedan, le parterre; mêlée générale: Escourrel père a’élance préci- 
pitamment dans la galerie du commissaire.) 

escourrel, éploré. 

Qu’est-ce qu’on me dit? J’étais au café; nous faisions le 
piquet ; on me dit que tu 'fais arrêter mon fils? 
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LE COMMISSAIRE. 

Mon cher, ton 6Is est un drollo. 

ESCOURREL. 

. Ah baye! C’est un enfant, tu sais? 

LE COMMI,8SAIRE. 

Tout ce que tu voudras; mais il m’a manqué ; il a dit des 
choses fortes, et il faut que ça aille loin. 

ESCOURREL. 

Saougnac, entre nous, tu ne voudrais pas faire de la peine 
à un ami. 

LE COMMISSAIRE. 

Mon cher, je suis mortifié que ça tombe sur toi. 

BSCOORREL. 

Tu me désoles, mon ami. Et qu’esUce qu’il a fait, ce gar- 
nement ? 

LE. COMMISSAIRE. 

Eh! toujours la politique... des sottises comme ça... des 
choses contre le gouvernement... Si c’était tout bas, eh bél 
encore, je ne dis pas... mais en public... 

ES C OURREL, attiré. 

Quel drolle I Malédiction I je me l’avais toujours pensé. 
(Atm lei larmes aux yeax.] Saougnac, tu sais Ç» que c’eSt qu’un 
père ; je t’en prie, étouffe-le ! 

LE COMMISSAIRE. 

Tout ce que je puis faire, c’est de te le rendre ce soir; 
mais il faut absolument que j’en fasse un procès-verbal. 

(Escearrel sort égaré. Le parterre s’écoule. La lutte conlmoe dans les cou- 
loirs. Les quinqaets épargnés s’éteignent. Le eommiisaire, U régisseur 
et l’acteur se retirent. On baisse le rideau.) 
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LA TRIBU DBS CHARABIAS 
LA MATELASSIÈRE, en descendant. 

Ohl quel dommage! nous n’avons vu que le premier at- 
teur, et c’est toujours le plus mal babillé. 

SA VOISINE, 

Et moi que c’était la première fois que je viens à la 
com’die I 
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PERSONNAGES 



MONSIEUR PERDRIEL, rentier. 
SOPHIE, sa fille. 

THOM, son fils. 

MAX, ami de Thom. 

BOHELLI, gonfalonnier. 

NINA, sa fille, 

PIETRO. 



COCODRILLO, voleur. 
MALAGAMBA, id. 
Un BRiGADicn. 

Un Voleur. 

Dragons. 

Patsans. 



(La scène se passe à Rome.) 



A.CTE PREMIER 



A gancho, nne aoberge. — Une madono snr no pan de mur. — A droite, 
une tonnelle, nne table et des escabeanx. — Au fond^ nue échappée 
snr la campagne de Rome. 

• SCÈNE PREMIÈRE 

MALAGAMBA, COCODRILLO, déguisés sn pifferari, 

la cape sur les épanles, le chapeau rabattu, la cornemuse sous le bras. 

M ALAGA MBA. 

Ne nous fâchons plus; voici des maisons et de l’ombre 
Je ne te mène pas plus loin. 
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COCODRII.LO. 

C’est heureux et le gîte est bien choisi : au milieu de tout 
un village et devant le logis du gonfalonnier, autant vaudrait 
me mener pendre. 

HA LAGAMB A. 

Bah ! les gens de justice ont trop d’esprit pour chercher 
les voleurs si près d’eux. Et puis à ces fêtes de Pâques les 
chemins sont couverts de bergers qui portent ce chapeau 
que voici et cette cornemuse que voilà... Tu ne peux donc 
pas seulement t’imaginer que nous avons l’air d’honnêtes 
gens... Un carabinier passe, tu joues un noël à la madone, 
gnan gnan gnan, et le carabinier se retire édifié... Après 
tout, c'est toi qui te plains de la faim et de la fatigue. Je 
n’ai pas faim, moil 

COCODRILLO. 

Il me reste un peu de vin dans ma gourde, une croûte et 
des gousses d’ail dans mon sac, je vais les achever en atten- 
dant. Tu n’as pas faim, dis-tu ? 

UALAGAHBA. 

Moi, fi donc, vrai Dieu, quelle expédition! pas de voya- 
geurs que nous cherchons, des carabiniers que nous ne 
cherchons pas! Le commerce nous devrait des indemnités 
pour ces journées-là. 

COCODRILLO s’assied etoavro son sac. 

Tu ne te sens pas d’appétit, n’est-ce pas? 

HALAGAHBA. 

Jamais, ni faim, ni soif, voilà qui fait les durs compa 
gnons. 

COCODRILLO. 

Tu fais le brave. 

HALAGAHBA. 

Non, je le jure, mange à ton aise. 
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COCODRILLO. 

Sans cérémonie? 

UALAGAMBA. 

Sans cérémonie. — Un moment j’ai compté sur ces deux 
jeunes gens qui marchaient devant nous... Tu me passeras 
seulement ta gourde pour me rafraîchir les lèvres. (ii boii.) 

• COCODRILLO. 

Oh I de pauvres diables, à pied, habillés de toile, mince 
équipage. 11 y en avait un pourtant qui traînait sa valise. 

MALAGAMBA. 

Valise de soldat, une souquenille, un mouchoir troué, de 
vieux souliers et des lettres d’amour. On ne ramasserait pas 
cela à terre... Laisse-moi goûter une gousse d’ail. 

COCODR ILLO. 

Ce sont en tout cas de singuliers corps; une barbe d’er- 
mite, une chevelure de sauvage, et puis faisant les grands 
bras, raisonnant très-fort, grimpant sur les rocs comme des 
cabris. Que diable regardaient-ils du côté d’Albano, par-ci, 
par-là? J’y ai crevé mes yeux sans y rien voir. 

MALAGAMBA. 

Veux-tu savoir mon avis là-dessus. Donne-moi un peu de • 
pain. 

COCODRILLO. 

J’en ai bien peu. 

MALAGAMBA. 

Ces gens-là ont besoin de précaution et ce sont peut-être 
d’honnêtes confrères qui cherchent fortune comme nous. 

COCODRILLO. 

Je les aurais pris pour des étrangers. 
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MALAGAMBA. 

Qu’imporle 1 il n'est point de garçon à talent qui ne 
vienne un peu étudier dans les États du Saint-Père. Au reste, 
quand Jes chemins, seront déserts, ce soir, nous les tâte- 
rons si tu veux... Passe-moi la gourde. 

COCODRILLO. 

Au diablel tu l’as vidée d’un coup. 

HALAGAMBA. 

Qui.^ moi! qui ne mange pas. 

C OCOORILLO. 

Que les fièvres te serrent! tuas tout achevé. 

MALAGA.MB.V. 

Ah çà, tu veux rire, je te laisse là t’asseoir et dévorer à 
ta guise, et tu te plains! Voici nos gaillards qui arrivent.. 
Posons-nous et voyons-les venir. 



SCÈNE 11 



Les Mêmes, MAX, THOM, eu babils de voyage : bloDse, barbe, 
moostacbes, tout l’altirail exagéré des Jeunes France. 

MAX. 

Salut, campagne de Rome! salut, marais fameux! Je puis 

é 

donc respirer en paix votre air libre et pestilentiel! Je suis 
harrassé. 

THOM. 

A la bonne heure, ce ne sont plus ici les modes françaises 
du Corso, ni les magasins do nouveautés à l’instar de la rue 
Saint-Denis. 
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MAX. 

Ne me parle plus de Rome, cette ville de puffs et d’affiches 
monstres, que l’asphalte civilisateur est appelé à dévorer 
dans peu comme Paris et Gomorrhe, Rome n’est plus dans 
Rome, elle est rue Yivienne ei passage des Panoramas. Je 
'm’y suis autant ennuyé que j’aurais pu me le permettre dans 
ma douce patrie. JMais l’industrie n’a point étendu jusqu’ici 
son manteau de caoutchouc, et l’habitant de ce pays leve 
fièrement, vers le ciel un front dégagé de tout chapeau do 
soie élastique ou imperméable. Enfin ceci est bien cette cam- 
pagne do Rome si célèbre par tant d’assassinats anciens et 
modernes. 

THOM. 

C’est vrai, nous pouvons dire que nous y sommes; nous 
ja foulons aux pieds, à cette même place où ont marché peut- 
être Cincinnatus et Fra Diavolo. 

MAX. 

Et ces ruines, ceâ bouquets de pins, ces maremmes illustrés 
par le Dé viris et par tant d’opéras comiques, les voilà, ce 
n’est plus un rêve, ils existent. 

THOM. 

Qui nous aurait dit ça, quand nous en parlions au col- 
lège ? Et moi qui chantais des romances là-dessus au piano 
de ma sœur, rue de la Jussienne, no 3. 

MAX. 

Quel effet cela te fait-il de te voir, toi, Tho.m Perdriel en 
personne, au milieu de cette imposantd banlieue? 

THOM. 

Je ne sais pas, je m’attendais à autre chose. 
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MAX. 

Qu’attcndais-tu donc? Le Congo ou leSpitzberg? 

THOM. 

Je me figurais... des sites; tu conçois... des scènes pitto- 
resques, des jeunes filles dansant la tarentelle, des chapeaux 
pointus, des stylets, je ne sais quoi enfin, comme dans les 
gravures. 

MAX. 

Je ne suis pas non plus satisfait, le pittoresque n’est pas 
assez cultivé. 

THOM. 

Et la pomme de terre l’est trop. 

MAX. 

Des pommes de terre dans les champs de Rome ! ô génie 
moderne I tu me poursuis, tu me persécutes, tu m’étreins 
depuis mes socques articulés jusqu’à mon col de crinoline... 
Vous cherchez un peu d’idéal et de poésie dans des monta- 
gnes, dans un désert, sous ce beau ciel de l’Italie, et vous 
pataugez en plein dans la prose et les terres labourées ; et 
puis une chose inconcevable et que je ne pardonnerai ja- 
mais à ces habitants stupides, tu l’as vu, on ne nous a rien 
dit sur la route. 

THOM. 

Qu’est-ce que tu voulais qu’on nous dit? 

MAX. 

On ne nous a pas arrêtés. 

THOM. 

C’est tout simple, on ne nous connaît pas. 
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MAX. 

On nous a laissé passer paisiblement la nuit, le jour, ici, 
là-bas, partout, 

THOM. 

Eh bien, cela se fait. 

MAX. 

C’est honteux. Et ces vestes brodées des Abruzzes, et ces 
espingoles qui reluisent dans les buissons, et ces belles 
tournures de brigand qu’on a trop vantées, où tout cela est- 
il ! Vous faites trois cents lieues pour admirer de près la seule 
curiosité du pays, et l’on vous laisse passer tranquillement, 
la canne à la main, sans vous demander seulement quelle 
heure il est I 

THOM. 

Tiens, c’est vrai, je me suis dérangé pour les bandits : les 
bandits ou mon argent!... II n’y a pas de voleurs, nous 
sommes volés. 

MAX. 

Ils sont capables de s’étre faits honnêtes gens et de creuser 
des tabatières avec leurs stylets. Il n’y avait plus que les 
brigands ici ; on nous ôte les brigands; mais qu’est-coqui 
reste donc d’un peu présentable au pauvre voyageur qui a 
soif d’enthousiasme et de pittoresque? 

A propos, si nous déjeunions? 

THOM. 

J’aime autant ça. Ces masures sont précisément en plein 
sur la route où doivent passer ton père et ta sœur. Relisons 
la lettre pour plus de sûreté. 

MAX. 

Et puis, qu’ils nous trouvent cent pas plus loin, cent pas 

II. 
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plus près, il est toujours joli d’aller à leur rencontre, (n lit.) 
dMon cher Thomas, » il s’entête à m’appeler Thomas, je lui 
ai dit cent fois que Thom m’était plus^ agréable, ces vieux 
parents sont plus incorrigibles que leurs enfants, (il lit.) 

U Mon Cher Thomas, 

» J’ai pris epfin la résolution de t’aller chercher en Italie, 
je m’ennuie do ne pas te voir et de n’avoir rien à faire de- 
puis que j’ai quitté le commerce. Je désire m’assurer par 
moi-même si vous avez bien employé vos deux ans à l’aca- 
démie de peinture de Rome. Sophie a voulu absolument être 
du voyage pour embrasser plutôt Maximilien, et voir aussi 
ce beau pays. Nous avions d’abord le projet de vous sur- 
prendre, mais j ’aime mieux vous laisser le plaisir de venir à 
notre rencontre, j’arriverai dans la soirée du douze, par la 
route de Civita Vecchia. 

» Votre bon père, à tous deux. 

» PERDRIEL.» 



MAX. 

Tu passes ces jolies rangées de pattes de mouches. 

THOM. 

C’est peu intéressant pour un frère. 

MAX. 

Mais cela intéresse un amoureux. 

f * * 

TIIOM. 

Je ne conçois pas qu’on soit amoureux de la soeur des 
gens, et de la mienne surtout, de petites bavardes, entêtées, 
coquettes, qui vous chicanent tout le long du jour. 
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MAX, Il m. 

tt Mon cher frère, embrasse poar moi mon petit Maximi- 
lien, et dis-lui que je pense toujours à lui. Sophie. » Bonne 
petite ! 

THOU. ** 

Voyons, baisez vite ce petit frère. 

UkXj le repoiUMnt. 

J’aime autant qu’on me paie ii vuej quitte à payer » 
double. * 

THOM. ^ 

Je rejette mes accolades sur les flacons du crû. Holà, là 
maison 1 la iille de l’auberge ! 



SCÈNE 111 

Les ^ÊM ES, NI N À. 

NINA. 

Messieurs, je suis votre servante. 

THOM. 

Emportez celle valise et donnez-nous à beire sous celte 
treille, nous nous arrêtons pour là journée. La diligence 
passe par ici ? 

.MNA. 

Oui, monsieur. ' • 

T 11 O SI. 

Votre maison est sûre. 

MAX. 

Que trop. Que diable demandes-tu là? 
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MINA. 

Nous ne recevons que d’hennétes gens. 

MAX. V 

J’en étais sûr. ‘ 

tHOM. 

Ah ! oui, Je brigand n’existe plus, pauvre brigand ! — Après 
tout, je n’y vois pas d’inconvénient relativement à celte va- 
lise qui contient nos effets. 

MALAGAMBA, bai à Cocodrillo. 

Cette valise paraît lourde. 

. COCODRILLO, de même. 

• La fille l’a posée à l’entrée, derrière la porte. * 

MALAGAMBA. 

Que peuvent-étre ces gens-là ? 

COCODRILLO. 

Nous le verrons bien. (Rioa (amit la table.) 

MAX. 

Ah çà ! sommes-nons en posture de recevoir nos voya- 
geurs ? nous allons subir un examen sévère sur ces deux 
années. Je meTappelle que ton père a de vieilles rancunes 
à l’endroit de la barbe et du vêtement pittoresque. Il espère 
peuUètre nous retrouver rasés comme un crâne. 

^ THOM. 

Oui, il se consolait en disant : Il faut que jeunesse se 
passe. Hélas ! c’est la vieillesse qui passe d’abord. 

. MAX. 

Sophie, du moins, a le sentiment du beau. Je me flatte que 
voilà un équipage qui ne lui sera pas indifférent. — Gom- 
ment me trouves- tu? , 
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THQH. 

Superbe. On dirait un Yéronèee. Et moi (il se pose.), suis-je 
assez pâle? mes cheveux s’ébouriffent-ils naturellement? 

MAX. 

Comme ça. 

THOM. 

Et de profil, quand je hanche ? 

MAX. 

Le galbe n’est pas heureux, tu es trop propre. Ton cha- 
peau ne se casse pas assez. 

THOM. 

Je me donne une peine horrible pour le tenir en équilibre. 
Et de ce côté-là? 

MAX. 

De plus en plus laid. 

THOM. 

C’est donc, comme tu dis, que je te copie, tu es très-laid, 
toi, sais- tu? 

MAX. 

Je n’ai pas la prétention d’être beau. • 

THOM. 

C’est donc pour rien que tu prenais des poses quand nous 
rencontrions un équipage? 

MAX. 

Et toi donc, qui faisais le gros dos sous ta boîte à couleurs 
pour faire l'artiste. 

THOM. 

Et toij qui t’extasiais devant le moindre tas de moellons 
pour te donner l’air d’un connaisseur. 
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MAX. 

Et toi, qui ouvrais ton album quand II passait du monde et 
qui lorgnais en dessous pour voir si on te regardait. 

TUOH. 

% 

Sans nous vanter, nous étions beaux à voir sur ce fond 
de collines, le sac sur le dos, le bâton en main. Voilà un 
vrai voyage d’artiste! Chacun a ses petites faiblesses, — la 
mienne, à présent, se porte dans les jambes. Buvons un eoup 

(ils s’assejent.) 

MAX. 

Voilà la chose. Nous ne sommes pas en harmonie avec 
cette admirable campagne. — Oh 1 une idée. Si nous avions 
pris les habits de quelqu’un de ces pâtres d’Albano, — voilà 
quiaurait du style, — nousétonnerions nos voyageurs. Nous 
avons des moustaches: ils nous feraient peut-être l’honneur 
de nous prendre pour des bandits. 

TUOU. 

C’est facile, car s’il n’y a pas ici de voleurs, il n’y a pas 
non plus de ces gamins de Paris, qui jettent la pierre aux 
vêtements de fantaisie. 

MAX. 

A ta santé! (ii boit.) 

T H O M . 

Max ! 

X , ^ 

MAX. 

Mon ami! 

THOM, moDlraoi Malagamba el Cocoürillo. 

Regarde un peu ces messieurs, ils ont d’atfreuses mines. 
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MAX. 

Oh ! quelles tôles, hein ? quels profils I quel ajustement! 
c’est un peu crâne ? 

THOM. 

Ils sont beaux, je l’avoue, mais ils n’ont pas l’air bon. Si 
leur ramage ressemble à leur plumage. . . 

MA<. 

Bah! ça n’a pas l’esprit d’ôtre méclianl. Yois-tu les cor- 
nemuses? ce sont de Pifferari. 

COCODRILLO, à .Malagamba. 

Attention! ils nous examinent. 

MALAGAMBA, à Cocodrillo. 

Ils parlent de nous. 

COCODRILLO. 

Je m’intimide. 

MALAGAHBA. 

Prévenons-les. (Us s’approcbeat de la table et commenceat un 
noël snr leurs cornemuses.) 

MAX. 

Que demandez-vous, braves gens? 

MALAGAMBA. 

Excellences, nous sommes de pauvres bergers de Birbanti, 
nOus revenons des fêtes de Rome, il nous reste cinq lieues 
à faire et pas une baïoque pour arriver chez nous. La cha- 
rité, s’il vous plaît? 

MAX, à Thom. 

Je te l’avais bien dit, ce sont de pauvres diables, d’hon- 
nêtes paysans qui n’ont d’un bandit que la mine, des geais 
sous les plumes du paon. Dites-moi, mes braves, vous con- 
naissez le pays? 
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MALAGAMBA. 

Les environs ? Aussi bien qu’un gardeur de chèvres qui 
y est né comme moi I 

MAX. « 

Est-ce qu’il n’arrive jamais rien sur les routes ? est-ce 
qu’on n’entend jamais parler de voitures arrêtées, de voya- 
geurs détroussés ? 

COCODRILLO, à part. 

Sango di mit que veutdire ceci ? (il cootinns son noël en bégayant.) 

MALAGAMBA, 

ê 

Jamais, excellences, les gens de ce pays sont honnêtes. 

MAX. 

Allez vous promener avec votre honnêteté. Franchement 
il n’y a point dans tout le pays quelque coquin qui vole un 
peu ? 

«OCODRILLO, bas. 

Ils nous ont vu quelque part. 

MALAGAMBA. 

Je jure Dieu, la Vierge et tous les saints que je n’ai en- 
tendu parler.de rien. 

•MAX. 

Que la Vierge et tous les saints vous emportent! 

THOM. 

Vraiment, il n’y a plus de ces fameux bandits à barbe noire, 
— en cape brune, chapeau pointu, — comme vous voilà ? 

COCODRILLO, toarné vers la raaJone. 

SanctaMaria, mater Dei,.,. Orapro nobis...pecca... toribus. 

MALAGAMBA. 

S’il y en a... je ne les connais pas, je vous jure que».. 
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UAX. 

Voilà le vrai costume, la cape, le chapeau, c’estbien ça. 

HALAGAMBA. 

Oh! nous autres, nous n’y faisons pas de façons... nous 
n’avons pas les moyens de nous mieux habiller. 

MAX. 

Comment donc, mais vous êtes fort bien, je vous trouve 
très-beaux, moi ! 

THOM. 

Voyons, vous mômes, est-ce que vous ne pillez pas quelque 
diligence par-ci, par-^là ? 

COCODRILLO. 

Ora pro nobis... peeca... toribus... ne nos inducns in ten- 
tationem. 

MALAGAMBA. 

Excellences, je vous proteste... nous sommes de braves 
gens. 

MAX. 

C’est le tort que vous avez. — Ah çà, et de quel droit 
portez-vous ce costume, Si vous êtes d'honnêtes gens? 

THOM. 

Et ce stylet que vous avez là sous votre manteau, qu’est-ce 
que vous en faites? 

MALAGAMBA. 

Excellence, c’est pour couper mon pain et pour ciseler du 
boisen manière de flûte. 

MAX. 

• Malheureux ! qui demandent l’aumône avec des figures 
comme ça... Approchez, mendiants, je vous méprise... Voici 
de la monnaie. 
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MALAGAMBA. 

•<» Je vous remercie, excellence. 

COCODRILLO, bas. 

Nous sommes sauvés. 

UAL AG AMBA. 

A nous maintenant! 

THOM. 

Ils Sont à croquer, ces marauds, (il ouvre un album.) 

MAX. 

Voilà des habits comme il nous en fallait. — Oh 1 quelle 
autre idée ! — Holà, mes braves, comment trouvez-vous nos 
vêtements? 

MALAGAUBA. 

Magnifiques, seigneurs. 

MAX. 

Vous êtes bien bon. Ils sont en meilleur état que les vôtres. 
Voulez- vous les troquer? 

THOM. 

Je comprends — plan superbe ! — Quelle occasion 1 — 
Trente baïoques en sus, camarades I 

MALAGAMBA. 

Vous badinez, seigneur. 

MAX. 

Non pas, c’est une idée qui nous prend, un caprice. J’aime 
mieux vos habits que les miens. 

• THOM. 

Est-ce dit? Je prends les tiens, moi ! 

COCOURILLO. 

Ces messieurs veulent rire. 
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MAX. 

Encore une fois, c’est fort sérieux. Cela vous conviènt-il ? 

MALAGAHBA, bas. 

Autant de pris. (Haut.) Certainement, messieurs, si vous le 
désirez, nous n’avons rien à vous refuser. 

. THOM. 

Voilà qui est fait, (il quitte sa blouse.] 

MAX. 

Ces l^abits nous serviront et les nôtres vous serviiont 
peut-être aussi. 

HALA GAMBA, bas. 

J’y compte plus qu’ils ne pensent. 

COCODBILLO, bas. 

Nous voilà déguisés à propos. Nargue des signalements et 
des dragons. 

MALAGAMBA, bas. 

11 ne manque plus que la valise. 

MAX. 

A moi ce manteau ! 

TUOM. 

Maintenant, le chapeau et la cape. C’est bien, (ils échan- 
gent leurs habits.) 

MAX. 

Et ce stylet ? 

MALAGAMBA. ' 

Prenez, prenez, seigneur. 

TU OM, àCocodrillo. 

Et moi,' je n’aurai donc pas d’armes. Tu n’en as pas, toi? 

COCODBILLO. 

Hélas! non, monsieur. Qu’en ferais-je, moi, simple berger? 
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THOM, tâtant U ceinture de Cocodrillo. 

Qu’est-ce donc que cela? Peste! quel coutelas! 

COCODRILLO. 

Ah! j’oubliais, — c’est ma serpette. 

T HOM. 

Une serpette! j’appellerais ça une guillotine, (lu’est-ce que 
tu fais de cette énorme lame? . 

COCODRILLO. 

C’est pour déjeuner dans les champs. 

THOM. 

Tu manges donc des troncs d’arbres? 

MAX. 

Me voilà au grand complet, (ii se pose.) Comment me trouve- 
t-on? avons-nous cette aisance, là-dessous, cette mine som- 
bre et cet air féroce qui vous caractérisent ? 

.MALAGAMBA. 

On vous prendrait pour nous. 

MAX. 

C’est tout dire. Vous avez l’air des plus farouches brigands 
qu’on ait jamais vus. 

COCODRILLO, bas, â Malagamba. 

Amuse-les un peu. 

MAX. , 

Voici le prix convenu. J’en aurais donné le double pour 
quelque histoire de grand chemin’ et pour voir l’original dont 
je suis la copie. Mais nous sommes à présent les seuls bri- 
gands du pays. 

MALAGAMBA. 

Oh ! que non pas, monsieur, il y on a de véritables. 
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MAX. 

C’est ce que je demande, imbécile. Que disais-tu donc 
que tu n’en avais jamais entendu parler ? 

MALAGAMBA. 

C’est-à-dire des bandits, des larrons, comme on dit. Je 
croyais... j’ai dit que je no l’étais point. 

MAX. 

Qui te parle de toi ? On voit bien que tu n’en es pas capa- 
ble.^Il s’agit de ces fameux voleurs de grand chemin^ qui 
sont réputés la plus florissante industrie du pays. Y en a-t-il 
comme çà? 

MALAGAMBA. 

Oh I que oui, vraiment. — Nous avons d’abord le fameux 
Malagamba. 

T HOM. 

Qu’a-t-il fait ce Malagamba? 

MALAGAMBA. 

Dame, messieurs, tout ce qui concerne son état. Mais 
puisque vous êtes amateurs, je vous dirai entre nous que 
c’est un homme adroit, entreprenant, et qui a plus de bonheur 
encore que de courage. 

MAX. 

Quelle est sa manière de procéder, où est-il, que fait-il, 
comment est-il vêtu ? 

MALAGAMBA. 

Il agit tantôt par force et tantôt par ruse ; il prend toutes 
sortes de visages et de costumes. Tantôt ici et tantôt là. 
Vous diriez qu’il est sot, mais il se moque assez volontiers 
de ceux qu’il détrousse. Il est vêtu tantôt comme vous, tantôt 
comme moi. 
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THOU. 

II n’a point fait dp coup depuis peu? 

MALAGAMBA. 

Si vraiment, une drôle d’histoire que je sais tout fraî- 
cbèment. 

MAX. 

Voyons ça. 

HALAGAMBA, montrant le fond dn paysage, tandis qne Cocodrillo 
s’introduit dans l’anberge. 

Vous voyez 6ien là-bas ce petit sentier au flanc de la côte. .. 

THOM. 

Justement, nous y passions ce matin. 

M ALAGAM B A. 

Malagamba guettait là deux voyageurs, il y a quelque 
temps. 

U AX , & Thom. 

Hein I si ça avait été nous I 

HALAGAMBA. 

Les deux voyageurs marchaient, — marchaient; au bout 
du chemin, Malagamba se mit à causer avec eux. 

THOM. 

C’est un voleur aimable. 

MAX. 

Laisse-moi donc écouter. 

MALAGAMBA. 

Les voyageurs s’étaient débarrassés de leurs bagages pour 
se rafraîchir; mais pendant ce temps-là, Malagamba avait 
détaché une partie dq la troupe, — et tenez, je vais joindre 
la démonstration au récit : — Voilà Malagamba, ici, à mes 
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pieds; voilà les voyageurs où vous êtes, — le reste de la 
troupe est de l’autre côté... 

TROM. 

C’est palpitant d’intérét. 

MALAGAMBA. 

Malagamba amuse les voyageurs en jasant ; son escouade 
s’achemine par cette ligne et enlève les bagages... et voilà. 
(Cocodrillo emporte la valise.) 

MAX. 

Ils ne s’en sont point aperçus? 

' MALAGAMBA. * 

Je ne sais pas encore si tout a parfaitement réussi, mais 
voilà du moins comme on me l’a conté. 

MAX. 

J’aurais mieux aimé qu’on se fût battu^ c’est plus pitto- 
resque. 

MALAGAMBA.' 

Ah! dame, si vousn’ôtes pas content, vous n’ètes pas rai- 
sonnable. 



MAX, tire de la monnaie de sa poche. 

Bon! voilà pour le conte. 



MALAGAMBA. 

C’est une histoire que je vous dis là. 



T no .M. 

Je crois que ce paysan fait do l’esprit. Où est ton cama- 
rade? 

MALAGAMBA. 

Il est là, seigneur, qui dit ses ace, il est fort dévot. 
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MAX, à Tbom. 

Voilà bien ces Italiens nonchalants, qui usent entre leurs 
dix doigts les grains d’un chapelet! 

COCOBRILLO. 

Bon voyage, messeigneurs, et que la Vierge vous assiste. 

THOM. 

Que le bon Dieu vous bénisse ! 

UALAGAMBA. 

Prenez garde à Malagamba ! 

MAX. 

Nous ne serons pas assez heureux pour le rencontrer. 
MALAGAMBA. 

Ne désespérez point. 

THOM. 

Je crois qu’ils se moquent de nous. Nous n’avons rien à 
craindre avec ces haillons. Prenez garde, vous-mêmes. 

MALAGAMBA. 

Malagamba ne nous veut point de mal. (lu «orteni.) 

SCÈNE IV ■ 

MAX, THOM. 

MAX. 

J’espère que Sophie sera transportée d’enthousiasme en nous 
voyant ainsi harnachés. Cé n’est pas là un costume, de théâtre, 
desoripeauxde convention, c’est levrai brigand, levrai Italien. 
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THOM. 

Je redoute plutôt les transports de mon père, il dira ' 

que ces folies... ‘ 

MAX. 

Bah ! nous tournerons ceci en plaisanterie — ' Si nous ar- 
rétions leur voiture ? Ils ne pourraient s’empêcher de rire. 

Nous leur procurerions au moins une ombre d’aventure. 

THOH. ^ 

Je le veux bien, moi, je me sens plein de témérité là- 
dessous. Holà, Pielro, lago, Fiorentino, par ma dague, par ^ 

la madone. Ce qui me plaît surtout, c’est cette lame que cet 
imbécile appelait une serpette. ^ 

• MAX. V 

Rengaine ta lame et ta poésie, voici des villageois; de 
l’aplomb; qu’on nous prenne pour ce que nous paraissons. 

(lU M >«meU«nt it table.) 



SCÈNE V 

Les Mêmes, PIETRO, puU BORRELLI et de* Moisson- 
neurs. 

PIE TR O, appelant. 

Hél la Pépa, la Costa, Sanlina! voici nos jeunes gens qui 
reviennent de la moisson, (n recale effrayé en voyant Max et Thom. 
Qu’est-ce que c’est que ces gens-là? ils ne sont pas du pays. 

BORRELLI, entrant. 

Bonjour, voisins, bonjour, voisines, la journées été chaude, 
il nous tardait de vous revoir pour mille raisons. 

« 
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PIBTRO. 

Quelles oeuvelies, voisin, vous qui venez de loiB? 

BORRELLI. ' 

Dame, voisin, rien de nouveau sous le soleil, et c’est là que 
nous étions, en plein soleil. Encore huit jours de ce temps- 
là et tous les blés seront à bas. . . Jacobo est malade. 

PIETRO. 

La route est-elle bien couverte de carrosses. 

BORRELLI. 

Oui, les fêtes ont été belles à Rome. Les chemins sont en- 
combrés d’équipages, de chaises de postes, de pèlerins, d’An- 
glais, de musiciens qui reviennent. C’est un tumulte dans les 
grandes auberges, — je ne vois personne dans la mienne. Elle 
estsur la route, tout le monde passe devant, mais sans y entrer. 

PIBTR O. 

Il me semble pourtant que j’ai vu des étrangers par ici, ; 
ce matin. — Ah ! les fêtes de Rome ont été belles? — U a 
dû se tuer bien du monde ? 

BORRELLI. 

On n’en parle point, mais il y a eu selon l’usage bien des 
filouteries dans la cohue. 



PIETRO. 

Oui-dà? 

BORRELLI. 

Ce Malagamba, qui a rôdédans nos environs, fait beaucoup 
parler de lui. 

' TOUS. 

Malagamba! 

MAX. 

Tout sentiment n’est pas mort chez ce peuple, le nom de 




Digitized by 




LES VOYAGES PITTORESQUES 207 

Malagamba les émeut. — Cette scène est jolie à l’entrée du 
village, c’est d’un opéra comique achevé. 

THÔU. 

Etj’osé croire que nous rehaussons assez lo tableau, (lu i 

te posent avec importance.) 

BORRELLI. 

Quelles gens est-ce là? 

PIETRO. 

m 

C'est ce que je me demandais tout à l’heure. Leur équi- ^ 

page ne vaut rien. , 

BORRELLI. 

Et ils n’ont pas la mine de valoir beaucoup mieux que ^ 

leur équipage. 

TH OH, pendant qn’on les examine. 

Nous produisons beaucoup d’effet. 

MAX. 

N’exagère pas tes gestes, de la gravité et de la tenue! 

PIETRO, ' 

Qu’a donc fait Malagamba? ^ 

BORRELLI. 

Malagamba, dit-on, a attendu le soir une famille anglaise, 
à la montée de Freschi, et a tout dévalisé, enfants, femmes, 
vieillards. 

T H O H , haut. 

Ah ! voilà un beau coup. * 

BORRELLI. * 

Qu’est-ce que c’est? ^ , 

THOM. 

ç 

Je dis, ah I le beau coup, je veux dire qu’il a bien travaillé. 

V 
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BORRELLi. 

Qui ça? 

MAX. 

Malagamba. Ne parlez-vous pas de Malagamba ? 

BORRELLI. 

. Cela vous intéresse? 

MAX. 

Extrêmement. C’est un fameux bandit, n’est-ce pas? 

BORRELLI. 

Oui-dà? ‘ 

THOM. 

ün gaillard de mérite, ce qui s’appelle. 

BORRELLI. 

Vraiment? 

MAX. 

' J’admire cette organisation-là, moi. 

BORRELLI. 

Voyez- vous ça? 

THOM. 

C’est un vieux Romain, celui-là. 

BORRELLI. 

Chacun son goût, (bu.) Ces gens-ci m’ennuient. 

PIE T R O, bas àBorelli. 

Vous êtes bien honnête, ils me font dresser les cheveux. 

MAX. 

Vous ne l’avez jamais vu, ce Malagamba? 

BORRELLI. 

Peut-être, messeigneurs. 
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THOM. 

C’est celui-là qui doit jouer joliment de cet instrument , 
(il alaise son stylet snr la table.) 

' PIETRO, bas à Borelli. 

Voisin, je ne suis pas tranquille. * 

/ • 

BORRELLI, à Max. 

Mais, vous-méme, le connaîtriez-vous, par hasard? 

\ HAX. 

Nous en avons ouï parler. 

BORRELLI. 

C’est que vous avez aussi la mine de rudes compagnons. 

MAX. 

Vous ôtes bien bon. 

BORRELLI. 

L’on dirait presque des gens de sa bande. 

THÔM. 

Vous nous flattez, allons. 

RORRELLI. 

Voilà précisément la tournure de nos écumeurs de mon- 
tagne. 

THOM. 

Nous avons bien un petit air, comme ça, d’assez bon 
style, mais nous ne sommes pas aussi bien que vous dites. 

PIETRO, bas. 

Je crois qu’ils se moquent de nous. 

. BORRELLI. 

Si bien qu’on pourrait fort bien vous arrêter, mes bons 
messieurs. 

n. 
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UAX. 

Vous badinez^ sans doute. 

borrbl'li. 

Non pas, et en mà ic^uàlSté de j® ^® devrais 

faire . 

MAX. 

Vous voulez rire. 

BORREtLI. , 

Et je ne sais qui me tient de vous envoyer à Rome^ de 
brigade en brigade. 

MAX. 

Ah ! vous le prenez sur ce ton, essayez donc. 

THOH, A Max. 

Tais-toi, 

MAX. 

Laisse-moi un peu leur parler. 

THOM, A MAX. 

Tu vas nous compromettre. 

' MAX. . . 

Il faut bien leur faire voir... 

THOM. 

Allons-nous en. 

MAX., 

Ne me retiens pas, tu es un poltron, toi. 

TIIOM. 

Ne m’insulte pas, ou je ne te retiens plus. — Allons faire 
un tour dans le village. (lU sortent an milita des huées.) 
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SCÈNE VI 



Les Mêmes, excepté MAX et THOM. 

BORREI.LI. 

Ce sont, je parie, de ces va-nu-pieds dont je parlais, qui 
ont fait des coups à Rome ; j’aurais bien fait de les coiTrer 
sans autre forme de procès, le pays serait plus tranquille. — 
Ah çà ! il me tarde d’embrasser ma fille, et je ne la vois pas 
venir. J’ai besoin de repos, bonsoir, voisin. 

PIETRO. 

Bonsoir, signor. 



SCÈNE VII 

Les Mêmes, UN BRIGADIER: 

LE BRIGADIER. 

Le seigneur gonfalonnier? 

PIETRO. 

Le voici, pél Borrelli, voici Beppo, le brigadier, 

BORRELLI. 

Bonsoir, Beppo, que fais-tu par ici si tard, je te croyais 
en route, à cette heure, pour le service. • 

LE BRIGADIER. 

C’est bien aussi le service qui m’amène. 



tf 



\ 
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BORRELLl. 

Qu’y a-t-il donc? 

LE BRIGADIER. 

Il y a que ce damné Malagamba nous met sur les dents. 

BORRELLl. 

J’en parlais justement tout à l’heure. 

LE BRIGADIER. 

Voici des ordres qui le concernent. Nous sommes positi- 
vement informés qu’il est sur cette route et qu’il doit passer 
ou qu’il est passé ici-mème; n’avez- vous vu personne ? 

BOR RELLI. 

Personne, j’arrive de la moisson. 

PIETRO. 

Vous en direz ce que voudrez, signor Borrelli, mais je ne 
suis pas rassuré pqr ces drôles de tout à l’heure. 

BORRELLl. 

Diable ! tu m’y fais penser. 

PIETRO. 

On a vu souvent de ces bandits prendre plaisiP à s’entre- 
tenir d’eux-mémes avec des gens qui ne les connaissaient 
pas. 

BORRELLl. 

Au surplus, je vais appeler ma fille, qui nous dira ce 
qu’elle sait. Holà, Ninal holàl (ll appelle à la porte de l’auberge.) 
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SCÈNE VIII 

Les Mêmes, NINA. 

NINA. 

Qu’est-ce? qu’y a-t-il? c’est vous, mon père! 

BORRELLI. 

Bonjour, mon enfant, (n l’embrasse.) Voici Beppo, le briga- 
dier, qui nous demande des renseignements. Est-il passé 
quelqu’un dans la journée, quelles gens était-ce? 

NINA. 

Oui-dà, il est venu du monde, deux jeunes messieurs qui 
revenaient de Rome, et qui ont bu sous la tonnelle. 

BORRELLI. 

Point d’autres personnes? 

NINA. 

Non, mon père. — Ah! il y avait là deux mendiants 
se reposaient au pied du mur. 

BORRELLI, à Pietro. 

Les deux vauriens que nous venons de voir. Quelle mine 
avaient ces deux messieurs ? 

NINA. 

Des étudiants, des peintres de l’Académie; ils portaient 
des cartons, vous savez, et riaient fort. 

BORRELLI. 

Ils sont repartis? 
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NINA. 

Non, ils passent la journée ici, ils m’ont laissé leur valise 
que voici, dans la salle. (Elle regarde parla porte.) Eh mais, ils 
l’ont reprise ? Où est-elle ? 

BORRELLI. 

Quoi? 

• NINA. 

Leur valise. (Elle entre et sort.) O mon Dieu! qui l’a donc 
prise? elle n’est plus là, on l’a volée. 

'BORRELLI. 

On a volé une valise chez moi ! 

NINA. 

Pauvres jeunes gens, que leur dirai-je 1 

LE BRIGADIER. 

Malagamba est sûrement passé par ici. 

BOR RELLI. 

Plus de doute, ce sont ces garnements... — Il y avait là 
deux pauvres, dis-tu? 

NINA. 

Oui, mon père. 

BORRELLI. 

En cape rayée. 

NINA. 

Oui. 

BORRELLI. 

En feutre à rubans. 

NlNÀ. 

C’est cela. 

BORRELLI. 

Ce sont eux qui ont fait le coup. 
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LE B&IGADIEE. 

Iis étaient deux? 

NINA, 

Oui, monsieur le soldst. 

LE BRIGADIER. 

L’un est en manteau? 

' NIN4, 

C’est vrai. 

BORRE;,Lf, 

Vous les connaissez? 

LE BRIGADIER. 

Parbleu! des agnus, un scapulaire? 

NINA. 

Tout à fait. 

PP BRIGADIER, 

C’est de point en point le signalement de Malagamba ; c’est 
Malagambà et son compère Cocodrillo qui ont emporté la 
valise; ne perdons pas de temps, quelle route ont-ils 
prise? 

PIETRO. 

Ils sont allés par là. 

LE BRIGADIER. 

Un peu de diligence et nous les tenons, mais il faut nous 
aider, ma brigade est loin. , 

BORRELLI. 

Nous somiqés tous intéresses au repos du pays. Prenons 
nos carabines et marchons. 

NINA. 

Mais, mon .père, reposez-vous un ppu, 
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BOBBELLI. 

Non, ma fille, je ne veux point qu’il soit dit que ma mai- 
son n’ost pas sûre. Je vais chercher cotte valise. Rentre, ma 
belle enfant, et enférrne- toi bien. — Viens-tu, Pielro? 

PIETBO. 

Tu en doutes? voilà mon escopette; mort aux brigands 1 
(Tons (orient ; Pietro se mêle à U foule, la laisse passer devant lui et 
revient.) Je fais cette réQexion, qu’il faut quelqu’un pour gar- 
der les maisons et les femmes, si les voleurs revenaient; 
mais ils ne reviendront pas. 

SCÈNE IX 

T H OH, MAX, revenant k l’anberge. 

tOou. 

Mon cher, ceci m’ennuie très-fort. Les gens de ce village 
ne comprennent rien au style du vêtement. Nous passons, 
on nous regarde en dessous, on murmure, on s’assemble, on 
nous crible d’immondices. Tu trouves cela pittoresque, 
tpi? 

MAX. 

Tu t’exagères tout. 

. THOM. 

Je crois, Dieu me pardonne, qu’on nous prend pour des 
brigands véritables. 

MAX. 

C’est le charme de l’aventure. 
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THOM. 

Ce serait aller un peu loin, que de pousser jusqu'à la po- 
tence. 

MAX. 

Ne t’en est-il pas cent fois arrivé autant avec les polissons 
des rues de Paris. 

THOM. 

Les gamins ne sont pas armés jusqu’aux dents comme ces 
drôles-ci. Je passe les trognons de chou, j’excuse une écaille 
d’huître, maïs des stylets, fi donc ! je veux avoir mes papiers 
sur moi. 

MAX. 

Au fait, cela ne peut pas nuire. 

THOM. 

Ah! lu en comprends l’opportunité. Soyons ‘voleurs tant 
que tu voudras, mais ayons nos papiers en règle. — Voici 
l’auberge, je crois; holàl la fille! la fillel 



SCÈNE X 

Les Mêmes, NINA. 



NINA. 

Qui m’appelle. Ab! (Elle recale éponrastée ,) 

THOM. 

Quoi? ah! 

NINA. 



Au secours! au secours! 



13 



218 PROTEBBES ET SCÈNES BOURGEOISES 

UAX. 

Ma belle enfant, pour qui nous prenez-vous? 

NINA. 

Laissez-moi ! au secoursl 

VAX. 

Écoutez donc, que diable I 

NINA. 

l e grâce, messieurs, ne me faites point de mal. 

THOU. 

.le te l’avais dit, on nous prend pour des monstres. 

NINA. 

Ayez pitié d’une pauvre fille, messieurs les brigands, il n’y 
a plus rien chez nous, vous avez pris la seule valise... 

MAX. 

Ah çà ! faites donc attention à ce que vous dites... Nous 
avons pris une valise, nous? . 

NINA. 

» « 

Ne vous fâchez pas... la valise a disparu. 

THOU. 

La nôtre? 

NINA. 

La vôtre, sans doute, si vous l’avez prise, elle appartenait 
à deux messieurs...' 

Max. 

Va donc voir de quoi il s’agit, (ils anlrent dans l’auberge et 
Nina court b la port^ de Pietro.)^ 

MINA. 

Voisin, au secours! 

PlETHO,' A la fenêtre. 

Qu’y a-t-il? 
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NINA. 

LesYoleursl Malagamba! vous avez bien fait de rester, ils 
sont revenus, arrôtez-les. 

PIETBO, urtant. 

Où sont-ils? • 

UAX, en face de Pietre. 

k Plus de valise ! 

PIETRO. 

Ah I (il (’enfait.) 

NINA. 

VoisinI ne m’abandonnez pas. 

PIETRO. 

Je cours chercher main-forte. 

NINA) fajrant derrière loi. 

Voisin, voisin, au secours! 

TUOM. 

Qu’a-t-il donc aussi, celui-là? 

VAX. 

S 

Elle s’enfuit ! 

thOm. , . 

Ce sont de vilains jeux. 

MAX^ 

OÙ nous avons perdu notre valise. 

THOM. 

Et ils feignent de croire encore que c’est nous qui l’avons 
volée! Ah çà! dis donc, il est aimable, ce pays trop honnête! 

MAX. 

Ils vont ameuter le pays. On va nous arrêter et nous n’a- . 
vons plus notre pass&port. 
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THOU. 

Ab! c’est trop fort. 

MAX. 

Entends*tu le bruit? (Roffleam «n dehors.) 

• THüH. 

Diantre soit de ton idée ! 

VOIX AO DEHORS. . ' 

Où sont iis! arrêtez! 

THOM. 

Je crois que nous ferions bien de nous en aller. 

MAX. 

Sans valise I 

THOM. 

Veux-tu laisser aussi ta peau? (Le bmit se rapproche; ils l'en- 
foient do cdld opposé.) 



SCÈNE XI 

LE BRIGADIER,. BORRELLI, PIETRO, NINA,) 
Foule. 

BORRELLI. 

Ils étaient donc ici, tandis qu’on les cherchait là-bas? 

NINA. 

Oui, mon pere. 

BORRELLI. 

I 

Tu les a reconnus? 

NINA. 

Ce. sont les mendiants. 

LE BRIGADIER. 

Ils se sont peut-être cachés dans la maisoc. 



221 



' LES VOYAGES PITTORESQUES 

PIETRO,- 

Non pas, ils ont pris ce cheniin>làj je les ai bien vus, moi 
qui étais là-bas. 

LE BRIGADIER. 

Tu te cachais donc? 

PIETRO. 

Heureusement j’ai eu cette idée-là. 

BORRELLI. 

Courage, mes enfants, ils ne peuvent être loin. Reprenons 
baleine, ils sont à nous. • * 

TOUS. 

Mort aux bandits I (lli lorteut en tnaslte.) 



Digitized by Google 



ACTE DEUXIÈME 



Uns TU6 de la campagne de Rome* — Ca raTin. — ■ La rente pasie 
.'^derrière les rochers àn fond. — 11 est naît. 



SCÈNE PREMIÈRE 

THOM, MAX, arec lenrs dégoisements de pifTerari ; ils araneent 
' lentement et arec précaution. 

THOM. 

Max, où sonunes-nôus ? 

MAX. 

Je n’en sais rien, mais ce site paraît bien beau . 

' THOM. 

C’est beau, mais c’est triste ; je voudrais voir cela de jour. 
Tu n’entends plus rien? 

MAX. 

Non ; il y a trois quarts d’heure que ces enragés ont perdu 
nos traces. Nous sommes en sûreté. 

THOM. 

Il était temps. Quelle nuit 1 Ils sont au moins toute une 
commune à nos trousses I Et du bruit, des cris, des fusils ! 
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Il y a dans ces montagnes un dcho qui se t»laît à exagérer. 
Quand je songe à ces moments où ils passaient si près do 
nous, mes cheveux se redressent. Mais a-t-on jamais vu faire 
la chasse des hommes, traquer deux artistes, des garçons 
d’esprit, coiime la bête du Gévaudan. Quelle lâche épi- 
gramme! 

MAX. 

En somme, à présent que le péril est passée je trouve que 
l’incident n’est pas sans charmes ; bien des touristes le paye- 
raient cher. On nous a poursuivis comme de vrai» brigands. 
Ceci nous rend à la fois intéressants et recommandables. Je 
me sens inspiré par la poésie de la situation, sous ces grands 
arbres.' parmi ces rochers sombres, au sçin de cette nature 
sauvage. Tu ne te rappellerais pas quelque petite romance de 
bandit ? 

THOM. 

’Ahl oui, des romances! Sans cœur, val Je chanterais 
plutôt ma complainte. 

MAX. 

Mais, après tout," qu’est-ce qui te manque, qu’est-ce que 
nous voulions ? Nous sommes au comble de nos vœux. Nous 
marchons dans un superbe pays, couverts de vêtements d’un 
style noble et sévère ; c’est la partie que nous avions proje- 
tée; tu n’as qu’à te livrer aux douceurs de ta position. 

THOM. 

Parlons un peu raison, mon ami. Nous sommes égarés, 
poursuivis, sans malle, sans argent, sans'papiers , et tu ap- 
pelles ça une position? 

MAX. 

Mais, pusillanime rapin, n’allons-nous pas à la rencontre 
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de l’auteub de tes jours qui arrive avec toutes sortes de pro- 
visions? 



THOM. 

Mais, est-ce que tu crois que nous allons l’attendrir avec 
cette tournure d’enfants beaucoup trop prodigdes. Il ne croira 
jameis à nos aventures. Nous avons déjà assez abusé de l’im- 
pression de voyage; il dira que c’est la débauche qui nous 
a réduits à cet état de gêne, et ne nous donnera rien du tout, 
si ce n’est peut-être sa malédiction. Il ne tient pas à son ar- 
gent, vois-tu, mais il n’aime pas non plus qu’on y tienne. Et 
puis, qui est-ce qui dit que nous allons à sa rencontre? Est-Ce 
qu’on sait seulement où l’on va par cette obscurité ? 

MAX. 

Nous avons toujours marché à peu près dans la direction 
(^e la route, nous allons la retrouver au premier moment. En 
attendant, admirons chemin faisant les sombres beautés de 
ce paysage. Hein, que c’est beau! ces masses d'ombres là- 
bas sur le clair du ciel... 

THOM. 

Je ne dis pas, je sens cela comme toi, c’est assez beau, 
mais orientons-nous, je t’en prie, je voudrais m’en aller. 

MAX. 

Soit, admirons en marchant, prenons par là. Ah 1 

THOM. 



Qu’y a-t-il? 



MAX. 



N’avance pas I Un précipice sans fond I Quel chaos! Ce 
doit être magnitlquel , 

THOM. 

Prenons par ici. 
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MAX. 

Holà! 

thom. 

Qu’est^ce donc T 

MAX. I 

Prends garde I Une roche à pic où l’on se brise la tête 1 
Quel pays accidenté ! (Thom recsJe encore arec effroi.) I 

THOM. 

Nous sommes donc perdus! Tu m’en croiras si tu veux, 
mais j’aime mieux la France et son beau ciel ; oui, j’aime 
mieux mon doux pays de France. (ünconpdetonnerre.jQu’est-ce 
que c’est que ça ? 

MAX. 

C’est un éclair de chaleur. 

THOM. 

Sais-tu, à la fin, que ton paysage me fait dresser les che- 
veux, dos casse-cou à chaque pas, des chemins ornés de 
ronces et d’épines; et, de plus, nous sommes perdus, la nuit, 
par rorage,‘dans un désert, entre les bêtes féroces et une 
foule de gendarmes. C’est-à-dire que j’aimerais mieux n’im- 
porte quel voyage chez les sauvages du capitaine Cook. 

MAX. 

Je conviens que la situation est imposante. 

THOM. 

Tu es bien bon. Je conviens, moi, que je meurs de peur. 

Heinl qui va là? 

MAX. 

Que c’est bête de faire des peurs comme ça. 

< 3 . 
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THOM, 

Tu étais si tranquille, soi-disant. Chante donc un peu tes 
petites romances. 

MAX, grarement. 

La témérité n’est plus du courage. 

THOH. 

Et puis, examine un peu les difficultés particulières de 
notre position. Nous risquons d’étre pris pour des voleurs 
par les gendarmes , mais aussi pour des honnêtes gens par 
les voleurs : pondus par les uns, égorgés par les autres, je 
ne crois pas qu’on se soit jamais vu dans cette douce alter- 
native. C’est fait pour nous. 

MAX. 

Tu sais bien que les voleurs n’existent pas. 

THOM. 

Je te passerais cette opinion si tu avais encore ta valise; 
mais pour des gens qu’on a entièrement détroussée , je la 
trouve invraisemblable. 

MAX. 

Ah çà 1 tu prends à tâche de me rendre aussi poltron que 
toi. Je ne fais plus un pas. (On entend des pierres qoi roulent-) 

THOM. 

Entends-tu, cette fois ? 

MAX, effrayé. 

Le butorl Mais oui, j’entends. 

THOM, tremblant. 

Tant pis, je recommande, mon âme à Dieu. Je voudrais 
bien me rappeler quelque petite prière d’enfance. 



Digitized by GoogI 




LES VOYAGES PITTORESQUES 227 

UAX, tremblant anssi. 

Vraiment, c’est stupide de ne pas avoir de religion ordi 
nairement. 

THOH, chancelant. 

Ahl ahl voilà une tête là-bas ! Oh! cette tête, vois-tu ? 

MAX, l’appnyant snr Thom. 

Tais-toi donc. (Malagamba escalade an rocher dans l’ombre.) 



SCÈNE II 

Les Memes, MâLAGAMBA, COGODRILLO, daotiefond. 



MALAGAMBA. 

Il y a là quelqu’un. 

COCODRILLO. 

J’entrevois deux ombres, ce me semble. 

■ . . THOM. 

Max, as-tu toujours ton stylet ? 

MAX. 

Je l’ai jeté. Jette le tien, pour ne pas irriter ces gens-là. 



TfiOM. 

Comme il peut être dangereux de porter des armes, quel 
quefoisi 



Qui va là? 
Réponds poliment. 



MALAGAMBA. 

MAX. 
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THOM. 

Répopcjs toi-méme. 

UALAGAMBA. 

Qui vive? 

MAX. 

Je reconnais cette voix ; ce sont les dragons, les gens du 
village. 

THOM, 

Fais une petite voix bien douce. 

UALAGAMBA. 

Que fai tes* vous là ? 

MAX. 

Nous nous promenons. 

THOM. 

Nous prenions le frais sous ces ombrages. 

UALAGAMBA. 

Ah! vous voulez rire, mes maîtres! Le tetnpsest beau, en 
effet, pour la promenade ! 

THOM. 

Ils ont des soupçons, vois-tn*, ils ont deS soupçons. 

MALAGAMBA. 

A qui avons-nous l’honneur de parler? (a Cocodrillo.) Ce ne 
peutAtre que des oollaborateurs. 

MAX. 

Pardon, nous sommes de jeunes voyageurs égarés, d’hon- 
nêtes vojrageurs I 

UALAGAMBA. 

D’honnêtes voyageurs ! cela vous plaît à dire. 

THOM. 

C’est la vérité, mon bon monsieur. 
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MALAGAMDA. 

Le bon camarade! d’honnêtes gens qui se promènent à 
cette heure dans ces bas-fonds. A d’autres, l’ami! vous 
plaisantez. 

THOM. 

Ah! par exemple, je n’en ai point envie. 

MALAGAMBA. 

Allons, vous êtes d’aimables détrousseurs de grahd chemin. 
Avouez-le. 

THOM, bas. 

Nous sommes perdus, ils n’en démordront pas. 

‘ t 

MALAGAMBA. 

Ne vous gênez pas avec nous, il n’y a pas d’affront. 

MAX. 

Des voleurs ! fi donc, pour qui nous prenez-vous ? Vous 
nous offensez. 

THOM. 

C’est-à-dire, messieurs, que je ne me consolerais jamais 
d'être soupçonné de celle abominable industrie. 

MALAGAMBA. 

Ah çà ! entre nous, no dites donc pas de mal de votre 
état, farceur! 

THOM. 

Mon étal! nous des voleurs! mais nous mourrions de peur 
* \ 
d’en rencontrer. 

% 

' MALAGAMBA, à Cocoilrillo. 

Au fait, ce sont peut-être des voyageurs? 

THOM. ' 

Je les persuade, vois-tu, je les persuade, (iiaut.) Des voleurs! 
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VOUS me faites dresser les cheveux ; je les abhorre par nature, 
je les tuerais comme des bêtes féroces, si j'étais le plus fort. 

UALAGAMBA. 

Ahl oui-dà. 

MAX. 

Guij monsieur, je vous l’assure, nous sommes simplement 
égarés, mais il nous sera facile d’être fort bien recommandés. 

halagauba. 

Â la bonne heure 1 

THOM. 

Je respire. Tout est raccommodé. Nous avions des papiers, 
mais nous les avons perdus, nous écrirons à Rome; il n’y a 
qu'à s’entendre, (n se frotte les maîas.) 

HALAGAMBA. 

Sur ma foi, cela se rencontre pour le mieux. Vous ôtes des 
voyageurs? enchanté. 

THOM. 

Moi aussi. 

MALAGAMBA. 

En ce oas, voyageur. 

THOM. 

Plaît-il? 

MALAGAMBA, s’arançant le pistolet à la main. 

Faites-moi le plaisir de vous déshabiller. Un geste, et vous 
êtes morts. La bourse ou la vie? 

THOM. 

Je m’évanouis, ce sont des voleurs. 

COCODRILLO. 

Dépouillons>nous et promptement! 
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MAX. 

Qu’ avons- nous fait là? jCommènt, mes bons messieurs, 
vous exigeriez... 

MALAGAMBA. 

Pas de raisons, déposez vos hardes, s’il vous plaît 

MAX. 

Mais, dites donc, ce n'est pas décent, entre confrères, 
surtout. 

MALAGAMBA. 

Des confrères I vous nous faites honneur. 

MAX. 

Et vous nous faites injure en refusant de nous reconnaître; 
nous sommes des vôtres. 

THOM, Il part. 

La bonne idée I 

, i 

COCODRILLO. 

Au fait, j’ai entendu cette voix-là quelque part. 

MALAGAMBA. 

Moi aussi, tirons cela au clair., (il toorne nas lantome unrde, 
et la porte ^ U fignre de Thom et de Max.) Dieu mo pardonne, ce 
sont nos gens de ce matin. 

' THOM, bu. 

Les mendiants! nous sommes perdus! 

MAX, bu. 

Nous sommes sauvés, (uaat.) Justement, messieurs, vous 
ne vous attendiez pas à nous retrouver ici. 

MALAGAMBA. 

Ma foi, non. 
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i . MAX. 

Nous do même, et vous ne pensiez pas que nous travail- 
lions les uns et les autres dans la même partie? 

MALAGAMBA. 

S 

Ma foi, non. 

THOM. 

Nous non plus. 

MAX. 

Nous vous avons trompés, mais vous nous avez trompés 
aussi, nous sommes dignes les uns des autres. Votre main, 
messieurs. 

MALA6A H BA. 

Tiens! quelle rencontre I Malagamba, votre serviteur. 
Votre conversation nous avait d’abord donné à penser. Mais 
ce changement d’habits... 

■MAX. 

Justement, nous portions ceux de deux jeunes bourgeois 
que nous avions mis nus comme la ‘main à une lieue de 
Rome. Nous étions poursuivis, cet échange nous déguisait. 

MALAGAMBA. 

Et Cela nous tombait d’autant nneux, qu’on nous pour- 
suivait et que cela nous déguisait aussi. * , 

. THOM, i Cocodrirto. 

Je suis assez content de votre manteau, un bon drap. 

COCODRILLO. 

Votre blouse n’est pas mauvaise. 

.MAX. 

Nous avions aussi la malle de ces jeunes gens, mais... 

MALAGAMBA. 

La mallel ah! pardon, mille excuses, c’est nous qui l’avons. 
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TIIOM. 

C’est VOUS qui l’avez ! 

' MALAGAMBA. 

Mon Dieu! oui! elle est là, tenez, sous ce roc. Je suis dé- 
solé, des confrères, vous excuserez, . 

THOM, regardant la valise. 

Comment donc, il n’y a pas de mal, du moment qu’elle est 
en bonnes mains... Et puis, vous pouvez nous la rendre. 

MALAGAMBA. 

Nous nous arrangerons, entre amis, ce sera part à deux, 
car enfin, elle n’est pas plus à vous qu’à nous, cette valise. 

THOM. 

C’est trop juste. 

MALAGAMBA.' 

Vous voyez, messieurs, que vous aviez bien tort de vous 
méfier de nous. 

COCODRtLLO. 

Ah! c’est vrai’çal Quelles diables de raisons vous alliez 
nous donner tout à l’heure I 

MAX. 

Parbleu 1 ne voyez-vous pas que nous vous prenions pour 
les dragons et les habitants de ce village qui nous poursui- 
vent. 

COCODRILLO. 

Tout s’explique ; en effet, les dragons battent la monta- 
gne ; ils nous ont. Dieu merci, assez tracassés. J’étais flatté 
de l’honneur qu’ils nous faisaient. Je ne me doutais pas que 
vous y aviez tant de part. 

MALAGAMBA. 

Un moment, Cocodrillo, et vous, camarades, voyons un 
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peu. On ne saurait prendre trop de précautions entre nous; 
nous n’avons pas l’honneur de vous connaître, je ne de- 
mande pas mieux que d’exploiter en votre société, mais jus- 
qu’à quel point êtes-vous des nôtres? Quel est votre genre? 
Avez-vous travaillé à Rome ? 

MAX. 

A Rome? Beaucoup. La malle que voilà, d’abord, est un 
échantillon assez joli. 

MALAGA.MBA. 

Comment l’avez-vous détournée... de vive force? 

MAX. 

Toujours, de vive, force. 

CDCODRILLO. 

C’est assez bien. 

MALAGAMBA. 

Ces voyageurs étaient deux, force égale, et ils l’ont laissé 
prendre ? 

MAX. 

Les voyageurs ? Terrassés tous les deux 

COCODRILLO. 

Ah ! diable ! 

THOM. 

Oui, terrassés! Ils n’étaient pas forts, ces voyageurs. 

MALAGAMBA. 

C’est égal. C’est à peine si j’eusse tenté moi-même un pa- 
reil coup. Ainsi, vous connaissez parfaitement la clef forée, 
le passe-partout, l’aumône à l’escopette, et les autres tours 
du métier? 

MAX. 

La... le... tout celai 
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THOM. 

Tout cela ; la clef forée, le passe-partout ; il n’y a que la 
pince qui ne me soit pas extrêmement familière ; mais le reste, 
l’escopette, le pistolet, le couteau.... 

MALAGAMBA. 

Comment, le couteau 1 

THOM. 

Tout de même, il faut savoir un peu de tout. Te souviens- 
tu, Max, de cette chambre que nous avons dévastée à Vllôtel 
du Corso? 

COCODRILLO. 

Une chambre dans un hôtel 1 Et le propriétaire? 

THOM. 

Le propriétaire? Pauvre homme! paix à sa cendre. 

MALAGAMBA. 

Peste ! comme vous y allez ! 

* MAX. 

Boni ce n’est rien, celai Et ce milord que nous avons dé- 
pouillé à l’auberge. Il est vrai que nous avons failli être pris, 
n y avait un petit enfant qui criait tout près... 

COCODRILLO. 

Et cet enfant? 

MAX. 

L’enfant? Ma foi, c’est un ange à présent. 

COCODRILLO. 

Ahl bonne Vierge 1 

THOM. 

Mon Dieu, oui! Oh! il n’a pas souffert; je lui ai mis seu- 
lement la main là, enserrant... 
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MALAGAMBA. 

Mais, clites-moi, messieurs, vous nous rendrez des points, 
nous ne travaillons pas dans ce goùl; nous craignons la ma- 
done. 

MAX. 

Nous sommes Français. La madone n’est'pas connue chez 
nous. 

MALAGAMBA. 

Décidément, messieurs, vous êtes plus forts que nous; 
mais puisque nous avons l’avantage de nous rencontrer, nous 
tâcherons d’être dignes de vous, si vous voulez à votre tour 
nous faire l’honneur de travailler de concert. 

MAX. 

Comment donc, vous êtes trop aimablesi 

I 

MALAGAMBA. 

Ah! dame, vous ne trouverez pas ici de ces bonnes au- 
baines que vous dites. 

MAX. ' 

. Tout sera bon pour nous; pas de cérémonie. 

MALAGAMBA. 

Nous n’avons à vous offrir que quelque besace de pèlerin, 
quelque porte-manteau, mais c’est de bon coeur, 

MAX. 

On donne ce qu’on a. C’est pour -le plaisir d’être avec 
vous. 

MALAGAMBA. 

Nous effrayons simplement le voyageur, et nous n’usons 
de nos armes qu’à toute extrémité.. 

MAX. 

Ne vous gênez pas, faites comme chez vous. 
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UALAGAMBA. 

Et, en même temps, ce travail commun servira de garan- 
tie à tout le bien que nous pensons les uns des autres. Il se 
présente justement une occasion; nous allons commencer. 

THOM, bas à Uai. 

Ah çàl y songes-tu? Nous voilà dans une jolie position. 
MAX, bas. 

Il faut se décider. (Hant.) Monsieur, puisque vous le voulez 
absolument... 

MALAGAMBA. 

J’ai un homme sur la route où nous attendons une voiture. 
Nous travaillerons en frères et nous partagerons de même. 

MAX. 

Je vous rends mille grâces. 

TIlOM, bas à Max. 

Tu es fou, Max, tu parles de tuer ton prochain. 

MAX, à Tbom. 

Aimes-tu mieux que ton prochain te tue ? 

THOM, à Max. 

Ils sont gentils, les pauvres pèlerins qui priaient la ma- 
done. 

MALAGAMBA, à Cocodrillo. 

Que dis-tu de ces innocents qui buvaient si tranquillement 
le meilleur vin de l’auberge î 

THOM, à Max. 

Nous deviendrions des voleurs 1 

MAX, à Tiiom. 

Que veux-tu, quand gn est déjà volé!... 
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SCÈNE III 

Les Mêmes, SCALâBRÂ. 

COCODRILLO# 

Alerte! on vient. Le mot de passe? (il la lanterne.] 

SCALABRA. 

Santa Trinila. 

UALAGAMBA. 

C’est notre camarade. Quoi de nouveau? 

SCALABRA. 

Alerte, enfants I J’ai entendu le train d’un équipage qui 
n’est qu’à trois portées d’espingole. 

MALAGAUBA. 

Bravo! camarades; vous nous avez porté bonheur; nous 
allons étrenner. Voilà, ou je me trompe fort, une belle occa- 
sion qui nous vient. 

THOM, bas. 

Je crois que j’aimerais mieux être à la place de ces malbeu** 
reux qui arrivent. 

UALAGAUBA. 

Scalabra, Gocodrillo, dignes amis, félicitez-vous de prati- 
quer avec ces aimables étrangers. Voyez-les faire et prenez 
modèle sur leur courage. 

MAX. , 



Vous me rendez confus. 
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THOH, bas. 

C’est bien fait pour ça, — mon courage I — brigands ! 

COCODRILLO. 

Plaît-il? 

THOH. 

Je dis que nous sommes de fameux brigands,— je me parle 
à moi-méme. 

HALAGAHBA. 

Ne perdons pas de temps. Distribuons les postes... la 
route passe au bas de ces rochers... Toi, Scalabra, retourne 
à l’avant-garde.— Tu crieras d’abord, et si l’on n’obéit pas au 
commandement de halte \ feul tout le monde sur l’attelage. 
(a Max.) Vous et moi, nous montons à l’assaut, Cocodrillo et 
votre ami resteront ici, la carabine en joue, et nous prête- 
ront main-forte, s’il y a lieu, (a Thom.) Avez-vous des 
armes? 

THOM. 

Je n’en ai pas besoin.*.. J’ai votre serpette, vous savez? 

MALAOAUBA. 

Que voulez-vous faire de qe joujou?... Prenez-moi cette 
carabine. 

THOH, bas. 

Je vais profiter de l’occasion pour me brûler la cer- 
velle. 

HAX, bas. 

Veux-tu qu’on nous égorge ? 

THOH, bas. 

Tu préfères donc qu’on nous pende?... la jolie perspec- 
tive! 



üicilize^ ' by Google 




240 PROVERBES ET SCÈNES BOURÜEOISES 



UALAGAUBA. 

Qu’avez-vour à jaser, vous autres, le temps presse. 

SCALABRA, aa fond. 

Silence, la voiture ! 

HALAGAMBA. 

En marche ! (ii« sortent.) 

SCÈNE IV 

COCODRILLO, an fond, THOM. 

. THOM. 

A la fleur de l’âge se voir réduit à voler sur les grands 
chemins, quand des parents ont dépensé de l'argent pour 
vous donner de l’éducation, — Au fond, je suis excusable, 
j’aurai bien plus de peur que ceux que je vais attaquer. Je 
suis plus à plaindre... Heureusement je nai jamais tiré le 
fusil... je tirerai d’un autre côté. Si j’allais justement tuer 
quelqu’un? ' 

COCODRILLO. 

Hé ! que tardez-vous, là-bas ? 

THOM. 

Je me prépare. 

COCODRILLO. 

Voilà le moment, ajustez. 

THOM, $e plaçant. 

Si j’osais tuer ce tigre lui-même. 
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COCODRILLO. 

Attention ! feu I (De* coup* de fen, des cri* sur la route, Thom se 
laisse aller ï la renverse.) 

THOM. 

Je ne dois pas avoir celui-là sur la conscience, j’ai 
visé. 

COCODRILLO. 

Que faites-vous donc là? 

thou. 

Je me repose... Qu’est-ce qui a été tué? 

COCODRILLO. 

Un cheval. 

THOU. 

Le pauvre homme ! 

COCODRILLO. 

Un cheval, vous dis-je. 

THOM. ’ 

C’est moi qui l’ai tué. Je visais le postillon. 



SCÈNE V 

[Les Mêmes, MALAGAMBA, MAX, PERDRIEL,'-: 
SOPHIE, SCALABRA, tralnaut des paquets. 

PERDRIEL. 

Quelle aventure!... déjà si malade de la fièvre, le saisis- 
sement, la peur, je n’en reviendrai pas. Quel horrible pays ! 
Naufragerau port au moment d’embrasser mes enfants! 

U 
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SOPHIE. 

Romettez-Tous, mon père. La Providence ne permettra 
pas qu’il nous arrive malheur. 

PERDRIEL. 

N’est-il pas assez grand, notre malheur?... Perdre nos 
malles, le linge, tout ce que j’avais emporté d’argent, et 
dans un pays où ces chers et pauvres enfants m’en avaient 
déjà tant mangé. 

MALAGAMB A. 

Mylord, finissez un peu vos jérémiades, et vous, cama- 
rades, un peu de tenue, vous n’avez pas brillé dans l’action. Je 
vous croyais plus rudes ; vous, le grand, fouillez-moi ce Cas- 
sandre, et vous, le jeune, houspillez-moi cette beauté. Des 
égards au sexe, elle est gentille. Je vais visiter ce sac de 
nuit en attendant les malles. 

HAX, bas. 

Ils se méfient de nous. 

THOM, bas. 

"Tant pis, je deviens féroce. (Grossissant sa Toix.) Allons, 
vieillard, marchons, sapristi I (il le pousse.) Voyons un peu 
ces effets, fichtre 1 

PERDRIEL, pTeurant. 

Doucement, monsieur, ayez pitié, d’un homme d’âge. (Le 
jour commence.) 

, THOM. 

Je n’écoute rien, (a part.) Cet homme me donne envie de 
pleurer aussi. (Haut) Tant pis pour vous, fichtre! 

MAX, d’une grosse voix. > 

• Allons, morbleu 1 la belle demoiselle, pas tant de fa- 
çons. 
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SOPHIE. 

Ahl monsieur, comme vous traitez les dames I 
MAX, à part. 

Pauvre petite femme I (Haat). Je ne connais ni âge, ni 
sexe, je ne me connais plus moi-mâme. 

SOPHIE. 

Mon Dieu, quels hommes alfreux! 

MALAGAMBA, se retonroant. 

Ehbienl cela avance-t-il?... Qu’on fasse son devoir. 

THOH. 

Sacrebleu ! vieillard, dépêchons... Vous avez une montrel 
voyons cette montre. 

. PERDBIEL. 

Mon bon monsieur, c’est un cadeau que je voulais faire à 
mon fils que j’allais rejoindre à Rome. Pauvre enfant! 

THOM. 

Quelle voix! (a part.) Âhl quel mélodrame! c’est la voix 
de papa. (ll le regarde.) 

MAX. 

Allons, dépêchons... ces colliers, ces bagues? 

SOPHIE. 

De grâce, monsieur, laissez-moi cette bague, cela ne vaNit 
pas grand’ chose pour vous et cela vaut beaucoup pour moi, 
c’est un souvenir d’un ami de mon frère. 

MAX. 

Âb ça, c’est pétrifiant. C’est la voix de Sophie! 

THOM, bas A Perdriel. 

Papa, c’est moi ; c’est Thom. 

MAX, bas à Sophie.' 

Sophie, c’est moi, c’est Max. 
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PERDRIEL cl SOPHIE. 

Est-il possible? * . 

TH OH et MAX. 

Nous VOUS expliquerons... . . 

HALAGAHBÀ. . * 

Où en est-on? faut-il que je m’en mêle ? 

THOM, haut à Peririel. 

Vieux drôle, donnerez-vous cette montre? Ne résistez pas, 
morbleu ! ou je lape, (il lui présenta son pistolet et arrache U 
montre.) 

MAX, haut h Sophie. 

Et qu’on ne fasse pas la sucrée ou j’arrache la tète avec 
le collier. 

THOM, bas. 

Papa, vous excuserez... 

PERDRIEL. 

Les monstres I 

MAX. 

Sophie, tu nous pardonneras. 

SOPHIE. 

Quelle horreur ! 

MAX, haut. 

Ce n’est pas tout, vieil Harpagon, voyons cet habit... 
Ahl tu portes du drap fin au détriment de ta famille, peut- 
être ?... quittez-moi un peu cela. 

PERDRIEL. 

Comment, drôle ? 

THOM. 

On raisonne, je crois I... 
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UAX, hant, îi Sophie. 

A bas, ce châle, l’amazone I 

I 

SOPHIE. 

Ah I fi donc ! 

THOM, bas, en prenant l’habit. 

Si vous saviez, papa, comme nous sommes innocents... 

MAX, prenant le châle. 

Sophie, je suis toujours digne de vous. 

MALAGAMBA. 

Est-ce qu’ils font les récalcitrants? 

•• 9 

THOM. 

Vraiment oui, je le leur conseille. 

PERDRIEL. 

Mes enfants des voleurs ! ceci m’achève. 

MAX J ])AS« 

Nous vous expliquerons. 

PERDRIEL. 

N'approchez pas. 

MALAGAMBA. 

Est-ce fini ? 

MAX. 

Voilà mes hardes. 

THOM. 

C’est qu’il ne faut pas badiner, vieux. Je' vous aurais cassé 
la tête, entendez-vous? — Oui, cassé la tête. 

MALAGAMBA. 

Maintenant, deux hommes de bonne volonté. Allons cher- 
cher les malles qui ne peuvent rester sur la route. Nous 

i4. 
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procéderons promptement. Les dragons croisent dans les 
environs, (a Max.) Ici, vous autres. (Bas à Cocodriito.J Je veux 
les avoir sous les yeux, (iis sortent.) 



SCÈNE VI 

PERDRIEL, SOPHIE, GOCODRILLO,dan» le fond. 

PERDRIEL. 

Je n’en reviens pas. — Arrêté sur le grand chemin par 
des monstres que j’appelais mes enfants. — Je crois rêver. 
— Des enfant» que je destinais aux beaux-arts 1 — Voilà, 
voilà où les ont conduits mes complaisances pour leurs 
folies. 

SOPHIE. 

Ne vous désolez pas, mon père, je ne puis croire à tout 
cela. Vous voyez qu’ils s’excusent tout bas. Il y a quelque 
chose que nous ignorons et qui les forçait sans doute... 

PERDRIEL. 

Tu me viendras dire qu’on les forçait de me donner de si 
grandes bourrades. — J’en ai l’omoplate toute meurtrie. — 
Et puis m’appeler vieux drôle, lui, Thom, moi son père ! 

SOPHIE. 

U est vrai que je dois avoir aussi les bras tout bleus. 

PERDRIEL. 

Non, j’avais déjà remarqué leur naturel pervers. Te rap- 
pelles-tu cette tête de mort que Max avait dans sa chambre? 
Qu’esl-ce qui a des têtes de mort chez soi ? — Et voilà 
pouri^uoi ils m’ont extorqué tant d’argent daos ce pays, lU 
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exerçaient d’avance leur indigne profession. Livrés à eux- 
mômes, les mauvaises fréquentations les auront tout à fait 
entraînés. Le chemin du vice est rapide. On commence par 
porter un chapeau pointu et puis on arrête son papa sur' la 
grand’route. 

SOPHIE. 

Vous avez beau dire, mon père, tant que je n’aurai pas 
d’autre explication, je ne croirai pas ces monstruosités de 
mon bon frère et de mon petit Max. 

PEnnniEL. 

Que ces petites filles sont aveugles sur le compte des 
jolis garçons! qu’on ne puisse pas vous prouver qu’un 
scélérat peut porter des cheveux bien frisés 1 — Hélas ! je 
ne demanderais pas mieux que d’éclaircir cette affaire. 

SOPHIE. 

Il faut absolument que je fasse parler cet homme. — Mon- 
sieur... 

CÔCODRILLO. 

Qu’est- ce qu’il y a? 

SOPHIE. 

Vous avez l’air moins méchant que vos camarades. « 

COCODRILLO. 

Je les vaux pourtant bien, entendez-vous ? 

SOPHIE. 

Je ne dis pas cela pour vous offenser, il y en a deux qui 
ne vous valent pas ; ils sont si jeunes 1 

COCODRILLO. 

Ne vous y üez pas; ce sont de rudes gaillards. 

SOPHIE. 

Ce n’est pas leur coup d’essai ?... 
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COCODRILLO. 

Ab! ouichel faut voir comme ça travaille, cette jeunesse ! 

SOPHIEi 

Vous les connaissez depuis longtemps ? 

COCODRILLO. 

Dame ! ils ont de la réputation dans le métier. Ils ont 
étudié à Rome ! - 

SOPHIE. 

Étudié à Rome I 

COCODRILLO. 

Ils jouent de la clé et du stylet, comme on dit. Ce sont 
des braves. 

PERDRIEL. 

Que te disais-je ? 

COCODRILLO. 

Il n’y a pas deux jours, ce mylord dépouillé et cet atelier 
force qui a tant fait de bruit au Corso, c’étaient eux... 

SOPHIE. 

C’étaient eux ! Ils volent ! 

COCODRILLO. 

S’ils volent 1 ils tuent aussi, et même de tout petits enfants 
qSe nous n’aurions pas le cœur de toucher... 

PERDRIEL. 

Ma fille, nous sommes déshonorés; ils monteront sur 
l’échafaud. 

SOPHIE, chancelant. 

Mon pèrel 

COCODRILLO. 

Eh ben 1 mademoiselle, qu’avez-vous donc ? est-ce que 
vous les connaissez ? 
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PERDRIEIi. 

Pour-qui nous prenez-vous? nous ne les connaissons pas. 

COCODRILLO, ^ part. 

Ils lui auront donné dans l’œil. 



SCÈNE VII 

Les Mêmes, MALAGAMBA, THOM, MAX , portapt de» 

malles. 

UALAGAMBA. 

Procédons avec méthode. Voici les malles. Ça, voyageurs, 
avez-vous quelque chose de bon là-dedans. Cela en vaut-il 
la peine ? 

THOM. 

Gare à vous, si vous nous avez fait échiner à porter des 
chiffons. 

COCODRILLO. 

Dites donc, camarades, voilà la petite qui parlait de 
vous... 

MALAGAHBA. 

Vous connaîtriez ces voyageurs ? 

THOM, montrant son pir«. 

Que dit ce vieux fou ? Je ne connais pas de ces gens-là. 

MAX. 

Je n'ai pas l’honneur de connaître mademoiselle... 

MALAGAMBA. 

A la bonne heure I Je l'ai remarquée, moi, je lui veux du 
bien, à cette enfant. 
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MAX. 

Comment? VOUS voulez... 

HALAGAMBA. 

Cela vous chagrine? 

MAX. 

Au contraire, mon cher, trop heureux... 

SOPHIE. 

nélas|! 

COCODRILLO 

C’est qu’ils disaient comme ça que vous étiez bien jeune 
et ils avaient l’air de soupçonner que vous n’étiez pas des 
nôtres. 

THOM. 

Comment donc! je m’en flatte. 

COCODRILLO. 

C’est ce que je leur disais, et je leur ai seulement conté 
l’histoire du mylord, vous savez. — N’est-ce pas vous qui... 

MAX. 

Le mylord? ah! fort bien I certainement... 

COCODRILLO, à Perdriel. 

Vous entendez, le vieux ? 

MALAGAMBA, oQTTaQt les maHes. 

Attention ! je fais les parts, voilà pour toi, Cocodrillo. — 
Du linge, des hardes, des colifichets, c’est ridicule. — Ah 1 
voici une bourse, des bijoux. — Pour toi, Scalabra, pour 
vous, camarades. ^ 

THOM, bas. 

"Au fait, ceci appartient à mon père, il vaut autant que 
nous en profitions. 
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MAX, bas. 

Justement, nous n’avions plus un sou. 

HALAGAMBAj à Thonia ^ 

Pour vous, l’ami.. . 

THOM. 

Mon père ne nous en aurait donné jamais tant à la fois. 
PERDRIEZ. 

. Les misérables I ils pillent tout! 

MAX, b Sâphie. 

Vous me connaissez; c’est bien malgré moi que... (ii em- 
poche les bijoux.) 

THOM, b Perdriel. 

Vous ne m’en voulez pas; je suis forcé... 

PERDRIEL, bas. 

Laisse-moi, serpent. 

TBO'M, bas. 

Ne vous fâchez pas, je vous dirai plus tard...’ 

Max, b Sophie. 

Vous m’aimez toujours, *n’est-ce pas? Vous saurez tout... 

MALAGAMBA, qni l’épie. 

• Per baccho! je crois que le camarade en conte à la 
petite. 

MAX. 

Moi, fi donc ! je sais trop ce que je vous dois. 

MALAGAMBA. 

Elle est gentille, hein ? 

MAX. 

Peuh ! comme ça. 
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SCÈNE VIII 

Les Mkmes^ SCALABRâ, accoarant. 
SCALABRA. 

Pas de Icmps à perdre I haut le pied, les dragons sont Ià> 
le postillon les a mis sur nos traces, alerte I 

HALAGAHBA. 

Je m’en doutais. Aux armes ! 

THOU. 

Je suis mort! (Un conp de fea.) 

COCODRILLO. 

Il n'y a qu’à gagner du pied, suivez-nous. (Malagamba et 
Coccdrillo d:$paraiisent, Max et' Thom les siiiTent. Les dragons entrent et 
les ponrsoiTcnt, conps de fen derrière la scène.) ^ 

SCÈNE IX 

PERDRIEL, SOPHIE, BORRELLI, PIETRO, 
Dragons, Paysans. 

BORRE LLI. 

Voilà sans doute les malheureux voyageurs dont la voiture 
est sur la route ? 

PERORIKL. 

Hélas! oui, mes braves gens. 
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BORRELI.I. 

Soyez tranquille, tout vous sera rendu. La moitié de nos 
hommes poursuivent les bandits pied à pied et nous avons 
des chevaux. 

PERDRIK L. 

Vous me rendrez mes malles, mais vous ne me rendrez 
pas... 

PIETRO. 

Est-ce que vous êtes blessés ? 

PERDRIEL. 

Ah ! oui, au cœur. 

BORRELLI. 

Voyons. 

PERDRIEL . 

Je veux dire que... j’ai mal au cœur. 

BORRELLI. 

Pietro, ta gourde 1 



SCÈNE X 

Les Mêmes, UN PAYSAN. 



LE PAYSAN. 

Ils sont pris I ils sont pris ! 

BORRELLI. 

Ah ! enfin ! — Nous allons les conduire à Birbanti avec 
les bagages, (a Perdriel.) Vous êtes sauvé. 



Je suis perdu I 



perdriel. 



Vi 
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SOPHIE. 

Et Thom, et Max ? 

PERDRIEL, bas. 

Silence, ma fille. 

tB PATSAN. 

Ils Sont pris tous les quatre. 

BORRELLI. 

Es sont quatre I 

SOPHIE. 

Us sont prisi (EIIa tombe étantmie, on l’entoare, Ublean.) 
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La maiion da gODralonoier Dorrelli. — Üoe titite d'àadunce 
conliguë k l’auberge. 



SCÈNE PREMIÈRE 

PIETRO, NINA. 

NINA. 

Est-il possible que de mauvais sujets puissent mettre un 
pays sens dessus dessous; mon père a passé la nuit dehors 
avec nos voisins, ils se sont peut-être battus! Mon Dieu, que 
je suis inquiète ! 

PIETRO. 

Vous voyez que je n’ai point mal fait de rester, ne fût-ce 
que pour vous consoler, belle voisine. 

NINA. 

Nous consoler, à la bonne heure ; car pour nous défendre, 
l’on sait votre façon, voisin. 

PIETRO. 

Vous parlez d’hier? Je n’avais pas d’armes et d’ailleurs je 
suis cause qu’on est sur la trace des bandits et qu’on les tient 
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peut-tHre à celte heure... je persiste à dire que le poste le 
plus dangereux est à la maison; il ne s’agit pas tant d’arrêter 
les voleurs que de les empêcher de voler; et qu’ils y viennent 
maintenant! 

NINA. 

Quel est ce tumulte? 

PIETRO, effrayé et fnyaat. 

Encore les voleurs! 

NINA. 

Voilà qui s’appelle joindre l’exemple au précepte. Ce sont 
nos gens qui reviennent. 

PIETRO. 

Je ne craignais que pour vous. 



SCÈNE II 

Les Mêmes, BOhRELLI, Villageois. 

NINA. 

Ah ! mon père, que je suis aise de vous revoir. 

BORRELLI, l’embrassaDl. 

Ma pauvre enfant! 

PIETRO. 

Eh bienl voisin, quoi de nouveau? 

BORRELLI. 

Tout est fini, ils sont arrêtés, la bande entière. Beppo les 
amène sous bonne escorte; j’ai pris les devants poiir vous 
rassurer. Nous avons délivré des voyageurs qu’on allait 
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peut-être massacrer, un vieillard, une jeune demoiselle fort 
intéressante; ils sont encore malades de peur. On les amène 
tout doucement. 

NINA. 

Pauvres gensi 

PIETRO. 

Quelle aventure, voisin! c’est honorable pour le pays, nous 
nous sommes bien conduits. 

NINA. 

Et la valise? 

BORRELLI. 

Quelle valise? 

NINA. 

La valise de ces jeunes gens qu’on a volée ici ? 

BORRELLI. 

Point de nouvelles? Nous avons ramassé les paquets qui 
étaient là péle-méle. Ils portent le nom de ce vieillard. Tout 
est à lui. 

NINA. 

Et ces jeunes gens, ils n’ont pas reparu. 

BORRELLI. 

Quels jeunes gens ? 

NINA. 

Les maîtres de la valise, ces peintres dont je vous ai parlé, 
qui allaient attendre des parents sur la route de Civita-Yec- 
chia. Ces bandits les auront tués. 

BORRELLI. 

Dans le tumulte, nous n’avons pensé à rien, parlé de rien 
et puis il faisait à peine jour. On a arrêté tout le monde, je 
n’en sais pas davantage. Cela me fait songer qu’il y a dans le 
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nombre deux inconnus singuUèremenl mis qui paraissent 
étrangers. 

NINA. 

En blouses. 

borrelli. 

Oui. 

NfNA. 

Une casquette. 

borrelli. 

Oui. 

NINA. 

Ce sont mes jeunes gens. Ils sont allés justement de ce 
côté attendre une voiture, on les aura arrêtés. 

borrelli. 

Tout s’expliquera. Je voudrais cependant boire un coup, 
je me sens défaillir. 

NINA. 

Je vais vous chercher ce qu’il faut. (Elle reTieni atec une bou- 
teille.) 

PIETBO. 

Je boirais bien aussi, je n’en puis plus de fatigue et d'in- 
quiétude. 

BORRELLI, buml. 

AhI cela remet. 

PIETRO. 

J’avais besoin de cela. 

BORRELLI. 

Voici nos voyageurs qui arrivent. (Entrent dei payean» portant 
(le« bagage».) 
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SCÈNE III 

Les Mêmes, PERDRIEL, SOPHIE. 



BORRELLI. 

Votre serviteur et votre hôte, messieurs les voyageurs. 
Vous voilà enfin à bon port ; vous allez vous remettre de vos 
aventures. 

PERDRIEL, à sa flUe. 

Je ne m’en remettrai jamais. 

BORRELLI. 

Portez les bagages de monsieur par là, dans la salle basse. 
(a Perdriei.) Avez-vous remarqué s’ils y sont tous et si vos 
pertes sont considérables 

PERDRIEL. 

Monsieur, je n’en ai pas le courage, elles sont irréparables, 
mes pertes. 

BORRELLI. 

Monsieur s’appelle Perdriei? Les malles qui portent ce 
nom sont-elles à vous? 

PERORfEL. 

Oui, monsieur. 

BORRELLI. 

Elles sont donc toutes à vous. Portez cela ici. Voulez^vous 
prendre quelque chose? 

PERDRIEL^ 

Je ne comprends rien, moi. 
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BORBELLI. 

Pauvres gens, ils sont tout troublés. Ne les gênons pas. 

(Os boinct aa fond.) 

PBRDRIEL. 

Ah ! ma fille, je voudrais partir sur-le*cbamp et fuir cet 
épouvantable pays. 

SOPHIE. 

Je vous en conjure, mon père; n’abandonnez pas mon 
pauvre frère et mon pauvre Max. Quelque chose me dit qu’ils 
ne sont pas aussi coupables qu’ils le paraissent. 

PERDRIEL. 

Tu n’y songes pas; ils sont sous la main de là justice; tu 
veux que j’aille me couvrir de honte? 

SOPHIE. 

Rien n’est prouvé, et quand même ils seraient coupables, 
les laisseriez- vous à la merci de la police? Restons, je vous 
en prie. 

PERDRIEL. 

Tu me fais faire là une chose bien contraire à mes princi- 
pes. Je n’ai jamais parlé de ma vie à un juge... Dieu! si l’on 
savait cela à Paris, une vie sans tache, les Perdriel, la plus 
vieille maison de draperie. .. 

SOPHIE. 

De grâce, ioformez>vous aupr^ de ces gens qui semblaient 
connaître les bandits... 

PERDRIEL, à Borrelli. 

Monsieur... ces brigands ont fait bien du mal dans le 
pays? 

BORRELLI. 

Ils le désolent, monsieur. Vous les connaîtriez? 
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PERDRIEL. 

Oh! Dieu! non, monsieur, le ciel m’en garde! 

BORRELLI. 

Pas plus tard qu’hier, ils ont volé une valise à deux voya- 
geurs qui se reposaient ici. 

PERDRIEL, i. Sophie. 

Vois-tu, tout le monde est d’accord. 

BORRELLI. 

Vous saviez cela, monsieur? 

PERDRIEL. 

Non pas, monsieur, je ne sais rien de ces monstres-là. 

NINA. 

Oui, vraiment, mademoiselle, deux aimables garçons qui 
s’arrêtaient ici un moment, et qui allaient rejoindre des pa- 
rents, je crois, sur cette route que vous suiviez. 

SOPHIE. 

Écoutez, mon père, (a Borrelii.) Ehl justement, nous ve- 
nions aussi à la rencontre de deux jeunes gens qui sont nos 
parents. Ce sont ceux-là. 

PERDRIEL, bas. 

Veux-tu te taire. 

NINA. 

Mademoiselle a raison; ce sont peut-être ceux-là. Quel est 
leur état? 



Ils sont peintres. 
Justement. 



SOPHIE. 

NINA. 

PERDRIEL bas. 



Tu me compromets. 



15 . 
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BORRGLLI. 

Ils venaient de Rome? 

SOPHIE. 

Précisément. 

NINA. 

Vous deviez arriver hier. 

SOPHIE. 

Oui. mademoiselle. 

NINA. 

Ils portent une blouse, une casquette. 

SOPHIE. 

Oui, vous savw, mon père, cette casquette que j’ai brodée 
à Thom, 

PERDRIEI,, 

Silence, malheureuse ! 

NINÀ, aT«ejoia. 

Ce sont eux, ce sont euxl 

BORRELM* 

Comme cela se rencontre... On les a pris péle-méle avec 
les bandits, vous allez les embrasser. Les voleurs n'étaient 
que deux, Malagamba et Cocodrillo, mais vous savez... dans 
le premier moment... on a tout pris. On rendra justice 
à qui de droit. — Je m’en vais les recevoir et les traiter 
comme il convient. 

SOPHIE. 

Vous voyez, mon père, ils ne sont pas coupables. 

PERDRIEL. 

. Je ne sais que penser. Je ne demande pas mieux, certai- 
nement. Ils m’ont donné pourtant de fiers coups de poing. 
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BORRELLl. 

Allez, en attendant, vous reposer, braves gens. 

PERDHIEL. 

Oui, je me sens faible. 

BORRBLLI. 

Nina, cours chez les voisins — un potage, de la viande, des 
flacons pour mademoiselle — des draps blancs. 

NINA. 

Je vais courir tout le village. Venez, mademoiselle, (ili 
urlent.) 



SCÈNE IV 

BORRELLI, PIETRO. 

BORRELLI. 

Quel événement I voilà le père, voilà les enfants, tous 
volés, tous perdus, tous retrouvés et les voleurs arrêtés. Ils 
n’y a que les romans et la Providence pour un coup pareil. 
Entre nous, je crains que Beppo ne les tienne un peu trop 
serrés, ces jeunes gens, j’avais oublié de m’entendre avec 
lui 1 Ils auront bien regu quelques gourmades. Nous leur 
ferons nos excuses. 

PIETRO. 

Quel est ce bruit? Ce sont eux qu’on amène. 

BORRELLI. 

Déjà ? nous avions une heure d’avance. 

PIETRO. 

Ils se seront pressés. C’est Beppo, vous dis-je. 
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BORRELLI. 

Oui, vraiment, avec les jeunes gens ; le gros de la troupe 
sera resté derrière avec les malfaiteurs. 

PIETRO. 

On les bouscule de la belle façon, vos jeunes gens. 

BORRELLI. 

Ab I c’est pitié, ils les poussent, ils les traînent, (aq loin.) 
Doucement, Beppo, doucement, que diable! Lâchez cesmes- 
sieurs. 



SCÈNE V 

Les Mêmes, MALAGAMBA, BEPPO, COCODRILLO, 
Dragons. 

BORRELLI. 

Lâchez ces messieurs, vous dis-je, vous ne savez ce que 
VO.US faites. Messieurs, je suis vraiment désolé, vous m’excu- 
serez. 

MALAGAMBA. 

Il n’y a pas de quoi ! 

BORRELLI. 

J ignorais à qui j’avais affaire, je vous demande mille 
pardons. 

COCODRILLO. 

Vous êtes trop bon. 

BORRELLI. 

Otez donc cette corde, Beppo. 

BEPPO. 

Qu’est-ce que cela signifie ! 
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BORRELLI. 

Otez donc, vous dis- je, nous connaissons ces messieurs; — 
mii, messieurs, tout est réparé, monsieur votre père est ici. 

MALAGAHBA. 

BabI 

BORRELLI. 

Et votre sœur aussi. 

COCODRILLO. 

Vraiment I 

BORRELLI. 

Il n’y a que la malle qu’on ne retrouve point. Ah 1 par 
exemple, la malle est perdue, je ne sais ce que ces bandits 
en ont fait. 

HALAGAMBA. 

Ab ! elle est perdue ; c’est un petit malheur. 

COCODRILLO, bas. 

Que veut dire ceci? 

BEPPO. 

Mais qu’est-ce donc enfin ? 

BORRELLI. 

Ces messieurs sont tout simplement ces jeunes gens qui ont 
perdu leur valise ici. Ce vieillard, c’est leur père, la demoi- 
selle est leur sœur; ils allaient au-devant d’eux et sans douta 
messieurs, Malagamba vous allait faire un méchant parti 
quand nous avons paru. 

M ALAGAM BA. 

Je le craignais. 

COCODRILLO, bas. 

Pourvu qu’on ne nous en fasse pas un pire. 
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HALAGAUBA, de même. 

De l’aplomb! cela peut bien tourner. 

BORRELLI. 

Maintenant, je vous renouvelle mes excuses. La justice 
est aveugle, vous savez? Nous avons arrêté tout le monde 
de peur de manquer les coupables. Nous savons à présent à 
quoi nous en tenir. Vous êtes libres, messieurs. 

BEPPO. 

Voudrez- vous bien me pardonner ma brusquerie? 
MALA6AMBA. 

De rien, messieurs, de rien. U pouvait nous arriver pis. 
BEPPO, anz dragons. 

Écartez-vous: ces messieurs sont libres, qu’on ne les 
gêne plus. 

COCODRILLO. 

Ah ! nous sommes libres ! en ce cas, je ne serais pas fâché 
d’aller voir là-bas... 

MALAGAMBA. 

Nous pourrions continuer notre promenade. 

BORRELLI. 

Mais monsieur votre père est ici ; vous allez le voir. 

MALAGAUBA. 

C’est juste. 

COCODRILLO, à part. 

C’est embarrassant. 

BORRELLI. 

Nous allons le prévenir. D se meurt d’envie de vous 



Digitized by Google 




L*8 VOYAGES PITTORESQDES 267 

embrasser. Il parle de vous, le cher homme I — Les pauvres 
gensi ils m’atteudrissaient. 

UALAGAMBA. 

Bon vieillard ! 

COCODRILLO. 

Je fais un tour par la route et je reviens. J’ai besoin d’air, 
l’émotion... 

BORRELLI. 

Permettez; vous nous serez nécessaires. Nos gens von 
arriver, vous êtes naturellement témoins de l’affaire, pour 
formalité. 

UALAGAMBA. 

Ab! diable 1 

BORRELLI. 

Mais je ne veux pas vous priver d’embrasser votre père ; 
je vais l’avertir. 

COCODRILLO. 

Ne vous donnez pas la peine... 

BORRELLI. 

Si vraiment, vous serez toujours enchantés.,. 

UALAGAMBA. 

Comment donc? cela va être joli. 

BORRELLI. 

D’ailleurs je serai fort occupé tout à l’heure, c’est un 
procès-verbal à dresser. — Dragons, les bandits vont arriver. 
Gardez cette porte et que personne ne sorte de la maison. 

(U tort. ) 
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SCÈNE VI 

MALAGAMBA, GOCODRILLO, Un Factionnaire. 

HALAGAHBA. 

Qu’en dis-tu ? 

GOCODRILLO. 

Il semblerait qu’on nous prend pour ces inconnus d’hier; 
mais d’autre part... je n’y comprends rien. A tout hasard, 
ils ont nos habits sur le dos, mettons-leur nos peccadilles 
sur la conscience. 

MALAGAMBA. 

Voici probablement notre prétendu père. 

GOCODRILLO. 

Je ne m’attendais plus, à mon âge, au plaisir de le 
retrouver. 

MALAGAMBA. 

Attention I 



SCÈNE Vil 

Les Mêmes, PERDRIEL, SOPHIE. 

PERDRIEL, entrant, k Sophie. 

Doucement, je veux d’abord m'éclaircir. Je désire les 
trouver innocents avant tout. C’est tout ce que tu pourras 
obtenir de moi. (Arec émotion.) Ou sont-ils, ces chers enfants? 
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SOPHIE, monlraot Malagamba qoi a le dos tonrné. 

Les voilà, mon père, voilà mon cher Thom. 

PEBDRIEL. 

Eh bien ! enfant, Thom, Max, venez vous excuser auprès 
de votre père, (ils s’approchent, Perdriel de Malagamba, Sophie de 
Cocodrillo, et recalent en poussant nn cri.) Ce n’est pas Thom! 

SOPHIE. 

Ce n’est pas Max! 

MALAGAMBA. 

En êtes* vous bien sûrs? 

COCODBILLO. 

Jeune demoiselle, il y va du salut de deux chrétiens. Quand 
je serais un peu votre Max, qu’est-ce que cela vous fait? 

PEBDBIEL. 

Dieu ! ce sont les bandits. 

MALAGAMBA. 

Ayez pitié de deux malheureux qui sont sous la griffe de 
la justice. 

COCODRILLO. 

Je ne vous ferai pas déshonneur, mademoiselle. 

PERDRIEL. 

Qu’avez-vous fait de mes enfants ? 

MALAGAMBA. 

Ces jeunes gens sont vos enfants ? 

PERDRIEL. 

Hélas! oui. 

MALAGAMBA. 

Silence! ils sont pris. Si vous criez, vous les faites pendre. 
(A part.) Je tiens mon plan. 
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PERDRIEL. 

Mes enfants ne sont point coupables^ c’est vous qui les 
avez arrêtés. 

HALAGAHB4, 

Bah 1 est-ce qu’ils ne vous ont pas arrêté vous-même f 

PERDRIEL. 

Ils n’étaient point avec vous? 

HALAGAHBA. 

Vous en doutez ? 

PERDRIEL. 

Des jeunes gens si doux ! Je ne crains rien. 

HALAGAHBA. 

Oui, de vrais agneaux I Combien y a-t-il de temps que 
vous ne les avez vus ? 

PERDRIEL. 

Deux ans à peu près. Plût au ciel que je ne les eusse ja- 
mais quittés I 

H ALAGAHBA. 

Ils ont fait leur chemin, et vous pouvez vous vanter d’avoir 
donné le jour à doux filous estimables. 

PERDRIEL. 

Vous les calomniez, (a Sophie.) Je trembla d’apprendre,.. 
(Haut.) Ils étudiaient tranquillement à Rome. 

HALAGAHBA. 

Oui-da I Mais qu’étudiaient-ils à Rome, où ils ont pillé un 
hôtel, arrêté des voitures, volé des passants, dévalisé des 
boutiques, tué un Anglais... 

PERDRIEL, jpaoTanU. 

Assez, monsieur, assez ! 



Digitized by Google 




LES VOYAGES PITTORESQUES 271 

MALAGAMBA. 

Et d’où iU sont partis déguisés, avec une malle volée et la 
police à leurs trousses. 

CQGODRILLO. 

Je contais cela à monsieur, hier, sans savoir que celapou- 
vait flatter son amour*propre de père. Il ne m’accusera pas 
de partialité. 

MALAGAMBA, 

Et maintenant que diriez-vous si j’ajoutais que ce sont eux, 
vos propres enfants, qui ont formé le projet de vous arrêter ? 

PERDRIEL. 

Grand Dieu ! 

MALAGAMBA, il part. 

Je le tiens. (Haut.) Que ce sont eux qui nous ont mis des 
leurs, sachant l’heure et le lieu où vous passeriez, et que c’est 
ainsi qu’ils méditaient d’aller à votre rencontre ? 

PERDRIEL. 

Soutiens-moi, Sophie. 

COCODRILLO. 

Ils espéraient n’être pas reconnus dans l’obscurité. 

MALAGAMBA. 

A présent, voyez si vous voulez nous reconnaître, et en- 
voyer du même coup vos enfants devant la justice. 

PERDRIEL. 

Si ce n’était pour mon nom, je le ferais. 

SOPHIE. 

Mon père ! 

PERDRIEL. 

Laissez-moi! je les maudis ! 
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MALAGAMBA. 

Çà, voyons, papa, à tout péché miséricorde; c’est une folie 
de jeunesse. Vous avez fait vos fredaines dans le temps. 

COCODRILLO. 

Des jeunes gens qui promettaient ! Il y a remède à tout, 
excepté à la potence. 

SOPHIE. 

Ils seraient pendus! Voyez donc, mon père..'. 

PERDRIEL. 

Tout ce qu’on pourra obtenir de moi sera de ne pas les re- 
connaître. Je ne les avouerai jamais pour mes enfants. Qu’on 
m’épargne même ce spectacle; quittons ce pays. Je ne me 
mêle plus de rien. 

SOPHIE. 

Mais, mon cher père.... 

PERDRIEL. 

Je n’écoute rien. Sortons. (lu sortent.) 



SCÈNE VIII 

MALAGAMBA, COCODRILLO. 

MALAGAMBA. 

Jusqu’alors, tout va bien. Le père est satisfait ; mais nous 
ferions bien, ce me semble, de ne pas attendre ses enfants? 

COCODRILLO. 

Ah çà ! est-ce que nos drôles seraient réellement ses en- 
fants ? 
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' MALAGAMBA. 

Ils sont capables de tout. En tout cas, il se prépare des 
scènes de famille, des reconnaissances qui m’attendrissent 
d’avance sur notre sort. (Cocodrillo rude vers U porte.) 



SCÈNE IX 

Les Mêmes, BORRËLLI.* . 

BORRELLI. 

Où allez-vous, messieurs? 

COCODRILLO. 

Je jetais un coup d’œil sur ces vertes campagnes. 

BORRELLI. 

Ah çàl vous avez vu monsieur votre père? 

MALAGAMBA. 

Oui, nous avons vu papa. Pauvre cher homme I 

BORRELLI. 

Je ne sais ce qui le chagrine; il est sorti de mauvaise hu- 
meur. Il veut partir, dit-il, tout de suite. 

COCODRILLO. 

C’est son caractère... le saisissement... les fatigues du 
voyage... 

MALAGAMBA. 

Nous allons les rejoindre. 

BORRELLI. 

Non, restez. Voilà nos gaillards qu’on amène. Ils ne sont 
plus qu’à deux pas, vous servirez à la première confronta- 
tion. 
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MALAUAMBA, à pari. 

Ah! diavolo! Cocodriilo, tout ceci fmirail bien si tu pou- 
vais te déguiser. 

COCODHILLO. 

Bon, tu vas me prendre toi-même pour un honnête homme. 



SCÈNE X 

Les Mêmes, THOM, MAX, Soldats, Paysans. 

LES PAYSANS, haant Thom et Max. 

Les voici, les brigands, qu’on les pende ! 

THOM. 

Sommes-nous au bout de cette mauvaise plaisanterie? Voilà 
justement l’auberge où nous avions déposé notré malle. — 
Mon père est-il ici ? 

BORRBLLI. 

C'est donc vous-même qui voulez plaisanter ? qu’est-ce 
que c’est que votre père et qu’est-ce que c’est que votre 
malle ? — Brigands I 

THOM. 

Pas d’injures ! on vous demande si ce vieux monsieur qui 
a pris les devants est arrivé. 

BORRELLI. 

Sans doute, il est arrivé. 

MAX. 

Eh! bien, c’est le père de mon ami. 

THOM. 

Oui, c’est papa. 
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BORHELLI. 

Voilà qui est fort. 

MAX. 

Brisons là. Il y avait ici une malle.... 

BORRELLI. 

Que vous avez volée. Qu’en avez- vous fait ? 

MAX. 

Volée! elle est à nous, nous l’avons laissée à une jeune 
fille. Ou est cette jeune fille? elle nous reconnaîtra, elle 
dira... 

BORRELLI. 

Ma fille n’a rien à voir ici. Il y a par là des personnes qui 
pourront mieux répondre... 

THOU. 

Oui, faites venir mon père. 

BORRELLI. 

Il n’y a qu’un petit malheur, c’est que votre père a re- 
trouvé ses enfants. 

MAX. 

Qu’est-çe que vous dites ? 

BORRELLI. 

Reconnaissez- VOUS un peu ces messieurs.’ (Les rolenrs, qui 
s étaient tenas dans nn coin, se redressent en affectant de belles ma- 
nières.) 

THOM. 

Ce sont les misérables qui nous ont arrêtés, qui ont pris 
notre- malle et nos habits. 

MALAGAMBA, se dandinant. 

Ces malheureux extravaguent. 
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MAX. 

Comment, vous riez ! 

COCODRILLO, s’atsejrkot. 

Garçon, un verre d’eau. — La vue de ces hommes me fait 
mal. 

THOH. 

Quelle effronterie I 

BORRELLI. 

Il faut avouer que vous êtes bien effrontés vous-mâmes, 
d’accuser vos victimes après les avoir dépouillées. 

THOH. 

Ce sont eux, vous dis-je, qui nous ont dépouillés, allez 
chercher mon père. 

BORRELLI. 

C’en est trop. Beppo, avez-vous le signalement ? 

I BEPPO, dêployaat no papier. 

Chapeau de feutre, manteau brun, barbe noire, nez moyen, 
front rond, teint ordinaire. C’est parfaitement exact. 

MAX. 

Parbleu I qui est-ce qui n’a pas le nez moyen ou le teint 
ordinaire? Ces habits sont ceux de ces fripons. 

BORRELLI. 

Par quel hasard les portez-vous ? 

MAX. 

Nous avions changé. 

BORRELLI. 

Pourquoi ça? 

MAX. 

Mais par agrément. 
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BOHRELLI. 

El VOUS feriez croire qu’un honnête homme troque par 
agrément ses habits contre ceux d’un voleur? 

MAX. 

Nous ne savions pas... 

BORRELLI. 

Et VOUS nous feriez croire qu’on change par agrément un 
négligé comme ceci contre des guenilles comme cela ? 

THOM. 

C’était pour la couleur locale, 

BORRELLI. 

Je vous en ferai voir des couleurs. Commencez le procès- 
verbal, Beppo. (u se retire vers une table.) 

THOM, à Max. 

Diable soit encore une fois de ton idée ! 

MAX. 

Vas-tu pas aussi m’insulter dans le malheur ? 

THOM, bas à Malagamba. 

Voulez-vous déshonorer deux pauvres garçons ? 

MALAGAMBA. 

Allez donc, retirez-vous, je ne vous connais pas. 

MAX, b Cocodrillo. 

Notre avenir dépend devons. 

COCODRILLO. 

Vous n’étes pas raisonnables, cela pouvait tomber sur 
nous; sacrifiez-vous un peu aux camarades. 

16 
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THOM. 

Nous ne sommes pas des voleurs, nous ! 

cocon niLLo. 

Vous avez donc abusé de notre confiance, fripons! 

THOM. 

Bandit, tu m’exaspères ! 

HALAOAMBJi. 

A quartier, qu’on enchaîne ces monstres ! 

BORRELLI, accoarant. 

Qu’est-ce donc, qu’y a-t-il ? 

THOM. 

Eh bien! non, mille fois non, je ne me laisserai pas comme 
cela prendre tout vivant. Où est mon père? 

MAX. 

Allez chercher ce voyageur. 

BORRELLI. 

C’est facile, il nous faut sa déposition. Si vous croyez par 
hasard qu’il a du bien à dire de vous. — Je m’en vais l’avertir. 

MALAGAMBA. 

Non, c’est inutile, cela le troublera davantage, je le con- 
nais. 

MAX. 

N’écoutez pas ces coquins. 

COCODRILIO. 

Empéchez-le plutôt de venir, ce pauvre cher homme ! 

BORRELLI. 

Le voici. 
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SCÈNE XI 

Les Meiies, PERDRIEL. 

PERDRIEL, parlant il sa fille dans l’antre pièce. 

Reste, reste, ma fille; que me veut>on? je vais partir, je 
ne me mêle de rien. 

BORRELLI. 

On demande ici à vous voir. 

MAX et THOM. 

Mon père, mon bon père, nous voici. 

PERDRIEL, tombant snr nne chaise. 

Hélas I je me trouve... du vinaigre! 

MALAGAUBA, à Borrelli. 

Je VOUS l’avais bien dit. 

THOM. 

Mon père, c’est moi, c’est Thom! 

BORRELLI. 

Oui-da, reconnaissez vos détrousseurs. 

MAX. 

Vos enfants ! 

PERDRIEL, solennellement. 

Non, je ne reconnais personne. 

COCODRILLOy à Borrelli. 

Ça lui fait mal, à cel homme; il les reconnaît, mais la peur... 
Sa tête n’y est plus. 

THOM. 

Quoi! que dites-vous ! je ne suis pas votre fils? 
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PERDRIEL, égaré* 

Non, VOUS n’étes pas, vous ne fûtes jamais mon fils. 

BORRELLI, h Max. 

Êtes-vous contents. — Quelle comédie, pauvre vieux! 
HAXj à Perdriel. 

Mais, monsieur, donnez au moins des éclaircissements. 

PERDRIEL. 

Je n’ai rien vu, rien reconnu, je n’y suis pour rien. 
0 ma fille ! 

MALAGAMBA. 

Bien dit, ça. Les larmes m’en viennent aux yeux. 

THOM. 

Mais c’est une horreur, papa, je vais vous expliquer... 

PERDRIEL. 

Laisse2-moi. 

HALAGAMBA. 

Laissez-le. 

MAX. 

C’est un complot. 

BORRELLI. 

Ah çà! que cette scène finisse; je suis bien bon. Qu’on 
mène ces gaillards-là au cachot, en attendant le procès. 
[Oq les saisit.) 

MAX, 

Jamais. 

BORRELLI. 

Vous résistez, brigands ? 

COCODRILLO. 

Tenez-les bien? 
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Papa, je vous donne ma malédiction. (Oa les emmène entre des 
soldats.) 



SCÈNE XII 



Les Mêmes moins THOM et MAX. 



PERDRIEL, à part. 

Ah ! quelle secousse ! — Les malheureux ! Je sens pourtant 
mon cœur de père qui s’émeut. Si j'allais solliciter à Rome, 
voir du moins ce qu’ils vont devenir. Et puis d’ailleurs 
quittons cet affreux pays, (il s'aTanco Ters la porto et sait des yenX 
les jeunes gens qo'on emmène.) 



SCÈNE XIII 

Les Mêmes, NINA. 



NINA, avec précipitation. 

Mon père! 

BORRELLI. 

Qu’esl-ce à présent ? 

NINA. 

J’ai vu la valise, la valise volée; elle est là. 

BORRELLI. 

OÙ, là ? 

NINA, montrant ParJriel. 

Dans les bagage de ce voyageur. 



IG. 
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BORRELLI. 

Comment! 

NINA. 

Je l’ai bien reconnue, il y a une raie rouge et un dessin 
dessus. 

RORRELLI. 

En es-tu bien sûre! 

NINA. 

Parfaitement... j’en suis toute tremblante... c’est lui peul- 
tre qui l’a volée! 

RORRELLI. 

La peste! nous n’en finirons pas avec les voleurs? Laisse- 
moi faire. 

PERDRIEL, revenaDt sur le premier plan. 

Çà, il n’y a donc personne ici; pas de porteurs, de domes- 
tiques; je veux partir; qu’on charge mes malles, toutes mes 
malles. 

RORRELLI, i. part. 

Scs malles. (Haut) Un instant, monsiéur. 

PERDRIEL. 

Ah! vous m’avez fait peur. 

RORRELLI, à part. 

11 a peur ! Vous ne partirez pas ainsi. 

PERORIBI/. 

Je ne partirai pas, pourqupi, pionsieur ? Soupçonnerait-il 
que je suis le père des malfaiteurs. 

RORRELLI. 

Il nous reste une petite affaire à débrouiller ensemble. 
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PERDRIEL, à part. 

Je suis compromis. (Hant.) Monsieur, je n’ai rien à voir là- 
dedans, je suis innocent, moi. 

BORRELLI. 

On le verra, monsieur, vous avez des malles. 

PERDRIEL. 



Sans doute. 



BORRELLI. 

Sont-elles toutes à vous ? 

PERDRIEL. 

Oui, monsieur, elles sont à moi. 

f NINA, à pari. 

Le menteur! 



BORRELLI. 

Vous le soutenez ? 



Je le soutiens. 



PERDRIEL. 



BORRELLI. 

En ce cas, je suis obligé de vous arrêter. 

PERDRIEL. 

Y songez-vous ! un homme de mon âge! 

BORRELLI. 

Il y a parmi vos bagages une malle volée. 

PERDRIEL. 

Une malle volée 1 où est-elle? Expliquons-nous, monsieur, 
vous me faites injure. 



BORRELLI. 

Suivez-moi, nous, allons éclaircir cela ensemble, 

PERDRIEL 

Mon Dieu ! 
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SCÈNE XIV 

PIETRO, Le Factionnaire, MAL AGAMBA, COCO- 

DRILLO. 

MALAGAHBA, & Cocodrillo. 

Allons donc faire un tour dans les environs, (a Pietro.) Ceci, 
messieurs, ne nous regarde pas. 

PIETRO. 

Non certainement. 

COCODRILLO. 

Nous allons et revenons aussitôt, pendant qu’on va dé- 
mêler cette petite erreur. 

PIETRO, au dragon. 

Avez-vous des ordres pour ces messieurs? 

LE DRAGON. 

Je n’en ai plus. 

MALAGAMBA. 

Nous pouvons donc sortir ? 

PIETRO. 

A votre aise, de braves gens comme vous, messieurs 1 Je 
serais trop heureux de vous être agréable. 

COCODRILLO, avec de grands saints. 

Je VOUS remercie bien, messieurs. 

MALAGAMBA. 

Votre très-humble. 

Borrelli entre au même moment où Us francbis-cnt le seuil de la porte 
et les saisit par le bras. 
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SCÈNE XV 

Les Mêmes, BORRELLI. 

BORRELLI. 

Eh! messieurs, où allez-vous? voire père vous appelle. Il 
y a bien du nouveau. La valise est retrouvée, il l’a recon- 
nue. Il vous en voulait un peu, à ce qu’il parait, mais il a 
trouvé là dedans des papiers qui l’ont jeté dans des trans- 
ports de joie. Il ne cesse de crier : mes enfants, mes chers 
enfants! je suis venu vous chercher en toute hâte. J’arrive à 
propos. 

MALAGAHRA, à pari. 

Je lui conseille de s’en vanter. 

BORRELLI. 

Ce brave homme n’y tient plus, c’est tout à fait touchant. 

COCODRILLO. 

Nous revenons dans quelques minutes . 

BORRELLI. 

Restez donc, le voici. 



I 

I 



t 

I 

» 



i 

♦ 



< 



SCÈNE XVI 

Les Mêmes,* PERDRIEL, des papiers à la maio, SOPHIE. 

SOPHIE. 

Je vous le disais bien, mon père. s 

PERDRIEL. 

Ah! chers enfants, je les accusais à tort, qu’on aille me 



1 

1 
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les chercher. Pauvres enfants! où sont-ils que je les em- 
brasse. 

BORR'ELLI, poassant Malagamba dans ses bras. 

Les voilà, vos enfants. 

PERDRIEL, arec an cri. 

Ah! au secours! 

SOPHIE. 

Ce sont les voleurs. 

BORBELLI. 

Qu’est-ce maintenant? 

PERDRIEL. 

Ârrétez-iea, ne les lâchez pas. 

HALAGAHBA. 

11 a perdu la tète, le pauvre hpmme. 

(Cneodrille essaye de s’enfair.) 
BORBELLI. 

Un instenl, tpessieurs, Pragons, barrez la porte. Expli- 
quons-nous. 

PERDRIEL. 

Qu’on aille donc me chercher mes enfants. 



SCÈNE XVll 

Les Mêmes, NINA. 

NINA. 

Mon père, j’ai retrouvé nos jeunes gens, j’ai vu emmener 
là-bas les prétendus brigands. Je les ai bien reconnus, ils 
m’ont reconnue aussi. J’ai dit à Beppo de les ramener et les 
voici qui viennent. 
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nOHRELU. 

Je ne puis et ne dois pas caciierquc je ne comprends plus 
rien du tout à cette affaire. 



SCÈNE XVIII 

Les Mêmes, fiEPl^O, THOM, MAX, fans fflanloan, !/î(e nne, 
Dr.^gons. 



PERDRIEL. 

Mon filsl 



MAX. 

Ma Sophie I (ils s’embrassent.] 

PERURIBL. 

Tout est découYert. J’al trouvé votre valise et ces pa- 
piers. 

RORRELLI. 

Tâchons do nous entendre. 

COCODRILLO. 

Nous n’avons plus rien à faire ici, nous. 

PERDRIEE, MAX, THOM et BORRELLI. 

Serrez-moi ces gaillarcis-là. 

PERDRIEL.. 

Voilà mon fils, messieurs, et mon gendre. 

N I .NA,. 

Voilà, mon père, les jeunes peintres d'hier. 

MAX. 

Nous trouvâmes ici ces marauds vêtus en «lendianls. 



. NINA. 

C'est vrai, avec les habits que voilà. 
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THOM. 

Nous avons changé de costume par fantaisie. 

PERDRIEL. 

Je les reconnais là. 

UAX. 

Mais vous y fûtes trompé pourtant, et vous aussi, chère 
Sophie, et nous allions payer cher cette mascarade. 

PERDRIEL. 

Le cœur d’un père ne se dément jamais. J’allais à Rome 
solliciter les autorités. 

MAX. 

Vous les solliciterez pour ces coquins qui en ont à celte 
heure plus besoin que nous. 

BORRELLI. 

Le procès devient trop clair pour eux. Je m’explique tout 
à présent. 

PERDRIEL, à Thom et ^ Max. 

' En même temps, mes amis, je trouve là les papiers les 
plus consolants, vous avez parfaitement travaillé à l’Acadé- 
mie. Voici d’excellents certificats; Max, tu es à présent un 
bon peintre, je te donne ma Sophie. Nous ferons, si vous 
voulez, les noces à Saint-Pierre. 

THOM. 

J’y invite le gonfalonnier et sa jolie fille, je veux que tout 
le pays boive à notre santé. 
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UN JOUR DE FÊTE 

AUX CHAMPS-ÉLYSÉES 



Une fête, on ce qn'on appelle des réjoaissances pobliqaes à Paris. — 
M. et madame Piaehonnelle. — La sirène des eafXs. — Comment les 
dégraissenrs en plein vent tachent les habits. — Un marchand, do 
ronenneries achalandé. — Comme quoi la petite. Lili soulève des grena- 
diers h la pointe des orteils. — Aventures de Frise-Puolet et sa con- 
dition présente. — La bataille de Navarin Trait de conrage de 

M. Pincbonnelle h propos d'un plat de friture. — L’âne savant. — 
Mac Gregor, ou le dernier des Highiands. — Le crocodile. — Son- 
rika et l’enfant à (rois têtes. — Histoire d’une femme sauvage et de 
son fils. 



On a défiguré le saltimbanque par toutes sortes de chan > 
sonnettes, de parades et d'articles de mœurs où l’on est sorti 
du naturel en voulant outrer le comique. Eh quoi ! rendre les 
banquistes plus plaisants! comme s’ils ne l’étaient point 
assez. Gela n’a pu sortir de cerveaux dignes de t’apprécier, 
ô Bobèche 1 

Que diriex'vous d’un comédien qui chargerait d’un nez 
postiche les Sganarelles de Molière, et d’un bel esprit quj 
sèmerait de traits le dialogue des marionnettes? Que direz* 
vous donc de ces gens qui ne sa trouvent point satisfaits de 
la pure éloquence d’un marchand d’orviétan, qui voudraient 
ajouter aux promesses d’un montreur de bêtes, qui commen- 
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lent l’annonce d’un acrobate gascon, qui exagèrent les bouf- 
fonneries d’un paillasse, qui osent retoucher les chefs-d’œu- 
vre de la Foire? C’est une profanation, n’en parlons plus, et 
allons voir sur place les originaux merveilleux de ces mau- 
vaises copies. 

C’est un jour de fête : les tambours, les cymbales, les 
clarinettes, les grosses caisses résonnent partout; les esca.- 
moteurs s’égosillent; les charlatans, les funambules, les jo- 
crisses, les alcides, les arracheurs de dents, les scapiglioni, 
les cornacs, les jongleurs, les écuyers, les empiriques mon- 
tés sur leurs tréteaux hurlent à pleine gorge. 

Chacun vante sa drogue, chacun crie miracle, chacun 
souille dans sa trompette, chacun frappe sur sa. pancarte, 
chacun bat sa caisse, chacun appelle la foule, et la foule 
étourdie ne sait auquel courir. 

— Entrez, messieurs; entrez, mesdames! c’est l’instant, 
c’est le moment! on ne paie qu’après avoir vu, c’est le spec- 
tacle le plus étonnant, le plus intéressant, le plus... 

Plus bas, les marchands de gaufres, de limonades, de ma- 
carons, de charcuteries, de mirlitons, les jeux d’adresse, les 
tirs au fusil, les palets, les galets, les loteries, les optiques, 
les devins, les appréciateurs du poids et de la force muscu- 
laire, font un tintamarre à couvrir le trombone de l’Hercule 
du Nord et les tambours de la femme à la longue barbe. 

Ahl que ce mot du philosophe est vrai : on ne rassemble 
jamais les hommes sans les agiter; ces gens-ci s’agitent pas- 
sablement. En saine politique, je ne voudrais pas qu’on per- 
mit souvent ces réjouissances, et si l’on faisait le compte à 
la fin du jour des vols, des coups de poing, des contusions, 
des chapeaux perdue, des montres voléss, des enfants per- 
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vertis, des femmes insultées, des vieillards meurtris, des 
familles sans pain, des hommes ivres, des Clouteries de tout 
genre et des attentats de toute espèce, mon avis serait mo- 
tivé de reste. 

Mais que vois-je? M. Pinchonnelle et sa femme, un digne 
couple de province, arrivé à Paris depuis un mois. La femme 
vendait des merceries à Moulins, le mari détaillait du tabac 
et des clous. Ils ont fermé boutique, et le mari sollicite une 
place à l’heure qu’il est. Il n’a pas voulu manquer l’occasion 
de montrer la fête à sa femme; mais avant de s’engager dans 
les Champs-Éhsées, comme il fait chaud, comme ils ont 
soif, comme ils resteront longtemps debout : 

— Veux-tu t’asseoir? dit M. Pinchonnelle en montrant la 
tente d’un café. 

— A quoi bon dépenser de l’argent? dit madame Pin- 
chonnelle. 

— Ce n’est pas tous les jours fête. Garçon, de la bièrel 

Le garçon apporte une bouteille et attend qu’on la lui 
paie, à cause de la grande affluence. Cette méfiance choque 
M. Pinchonnelle. 

— Huit sous la bouteille I dit-il en buvant. 

— Comme c’est cher! dit madame Pinchonnelle. 

— Et deux sous pour le garçon! 

— Ça fait dix sous. " 

— Si nous allons de ce train-là... 

— Je te disais bien... 

— Tu me disais, tu me disais... En attendant, tu bois 
comme un trou. 

— Mais ce n’est pas moi qui... 

— Non, c’est moi... 



— «Jiéi 

• V 
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M. Pinchonnelle avec un mouvement d’impatience s’ac- 
coude sur la table. Une enfant de huit ans en guenilles, tes 
yeux plombés, râclant une mauvaise guitare, vient chanter 
devant lui d’une voix enrouée, les yeux errants çà et là : 

Viens-t'en, ma dou on ce a a a mie. 

Sur la vafnie endormie i i i e, 

Le lëphir amonreox eut 
Va noos bercer tous deux. • 

La douce sympathie ie ie... 

— Je n’ai pas de monnaie, dit H. Pinchonnelle. 

— S’il fallait donner à tout le monde, dit madame Pin- 
chonnelle, on n’y suffirait pas. 

— Ohl m’sieu ! madame! continue l’enfant : 

Viens-t’en, ma dou ou ce a a mie. 

Sur la rague endormie ie ie, 

* Le léphire a monr... 



— Veux-tu t’en aller? 

L’enfant tourne sur M. Pinchonnelle ses yeux distraits, et 
continue : 

eux eux eux 

Va nous bercer tous deux eux. 

La douce sympathie ie ie... 



— N’oubliez pas la p’tite chanteuse. 

M. Pinchonnelle lui jette un sou et se lève. 



. I .. JjiOgglc 
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— Tu vois, dit-il à sa femme, à quoi sert de s’asseoir. 

— Mon ami, ce n’est pas moi qui... 

M. Pinchonnelle, retenu violemment, chancelle et aperçoit 
le collet de son habit souillé d’une plaque de savon blanc. 

— Comment est-il possible, s’écrie l’botnme qui l’a aocro- 
ché, que monsieur sorte avec cette grosse tache sur ua ha- 
bit neuf? Comment souffrir cette graisse que la chevelure 
entretient sur le collet? Comment n’avez-vous pas honte de 
cette malpropreté? Vous voyez, messieurs, l’ordure qui s’est 
amassée sur un vêtement mettable du reste. Monsieur ne 
pouvait se présenter nulle part, monsieur ne pouvait aller 
dans aucune société sans se faire mépriser, monsieur était 
ce qu’on appelle dans une tenue dégoûtante I Tournez-vous, 
monsieur, je vous en prie. Monsieur est fait comme un vrai 
torchon. 

Voyez, messieurs, il suffit d’étendre avec la brosse gros 
comme une noisette de mon savon... Ne bougez pas, monsieur, 
soyez tranquille, l’expérience ne coûte rien : je travaille 
gratis... 

M. Pinchonnelle, prêt à se fâcher, se rassure sur cette 
phrase. La foule l’intimide, sa femme perd contenance 
L’homme mouille, frappe, brosse et l’eau découle sous la 
chemise do M. Pinchonnelle, qui pousse un o/i/ de saisisse- 
ment. 

— Voyez, messieurs, reprend l’homme, l’effet de cette 
composition ; il est facile de s’en servir soi-même; je travaille 
gratis pour faire apprécier mes tablettes... Faites-moi l’amitié 
d’en accepter une, je ne les vends que trois sous! 

Il la met hardiment dans la main de M. Pinchonnelle, qui 
n’ose la refuser. 
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Est-ce que la tache est enlevée? dit-il en s’en allant à 

sa femme. 

Faudra voir. Pour le moment le collet est trempé et la 
tache paraît agrandie. Faudra voir. Tu n’as plus ton épingle? 

— Tiens, je n’ai plus mon épingle I 

— Comment fais-tu pour tout perdre? 

— Elle n’était qu’en chrysocale. 

Tu es gentil... un souvenir que je t’avais donné. 

— Tant pis, c’est bien fait, ça t’apprendra. 

Un homme, le chapeau sur l’oreille, la joue enflammée, la 
voix éraillée, s’égosille à deux pas de là : — Trente-neuf, 
voyez, messieurs, mesdames, trente-neufl voyez le restant 
de la vente, trente-neuf! mouchoirs Chollet, garantis bon 
teint, trente-neufl 

— Ce n’est pas cher, .dit madame Pinchonnelle ; je voulais 
depuis longtemps t’en acheter une douzaine, laisse-moi voir. 

Le mar chand est entouré de trois acheteurs avides, qui 
choisissent, examinent, paient et menacent de dégarnir la 
boutique. 

— C’est une vraie occasion, dit l’un d’eux. 

— Donnez-m’en encore six, dit l’autre. 

— Servez-moi donc, dit un troisième. 

— Que diable 1 dit M. Pinchonnelle alléché, chacun son 
tour. Je veux acheter aussi, moi. , 

— Je vous crois bien, reprend un des acheteurs, vous avez 
oublié d’étre béte. 

M. Pinchonnelle se hâte d’çmpaqueter douze mouchoirs et 
les paie. 

— Voyons un peu, dit sa femme en s’en allant; tiens, en 
voilà un de troué. »•- 
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— Ah! dame... failM. Pinchonnelle. 

— Oh! qu’üs sont clairs!... mais c’est du coton... uti autre 
de troué... tous troués... de vraies loques. 

— Je vais lui parler moi, dit M. Pinchonnelle furieux; 

viens vite. Ils retournent sur leurs pas. • ^ 

— Dites donc, vous, rendez-moi mon argent; il ne s’agit 
pas d attraper le monde. Voilà vos mouchoirs, on n’en veut 
pas. 

— De quoi? que veut monsieur? s’écrie le marchand, 
connais pas.' 

— Je veux, je veux qu’on me rende mon argent, vous 
m’avez vendu de la pacotille. 

— Tiens, ce monsieur, reprend l’homme furieux, faut-il 
pas y vendre des cachemires à trente-neuf sous! Vous n’avez 
pas bientôt fini de me faire d’ l’esclandre devant les pra- 
tiques! 

— Allons, hul reprend un des acheteurs; tu vas pas nous 
laisser gagner notre vie, toi? 

— Veux-tu te sauver! dit le second. 

— Tiens mon chapeau, dit le troisième, que j’ lui tape sur 
le mufle. 

M. Pinchonnelle, intimidé, bat en retraite et murmure à 
certaine distance : Tas de canailles! 

Sa femme fait mine de le retenir. 

— Je parie qu’ils s’entendent, dit-il enfin. 

— Tu crois? dit madame Pinchonnelle. 

Elle se heurte à un amas de monde. 

— Sont-ils badauds, ces Parisiens! dît M. Pinchonnelle, en 

voilà-t-ill qu’est-ce qu’ils règard.ent? , • i ■ 

Un homme en veste rouge à pailfettes se promène dans un 
* " . ».; • 47 . 



» • 
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cercle immense ; un tapis est étendu par terre au milieu de 
ce cercle, et dans un coin grouillent cinq ou six enfants cou- 
verts de guenilles bariolées. 

»•— Du courage à la poche! dit l’homme en rassemblant sur 
le tapis les pièces de monnaie qui pleuvent dans le cercle, 
encore vingt-cinq sous, et la petite Lili va soulever deux 
grenadiers à la pointe des orteils, deux grenadiers, les pre- 
miers venus. Cette enfant n’est âgée que de quatre ans et 
demi. On n’attend plus, pour commencer ce spectacle cu- 
rieux, que la bagatelle de vingt-cinq sous. 

— ’Voilà qui est fort, dit M. Pinchonnelle, une enfant de 
cet âge; je ne crois pas la chose possible. 

— Vingt-quatre! dit l’homme en ramassant d’autres sous 
qui tombent, vingt-trois!... On n’attend plus que la baga- 
telle de vingt-trois sous... la petite Lili va commencer son 
exercice!... Voyez, messieurs, il y a déjà vingt-deux sous 
sur le tapis... Ce n’est pas de trop de quarante-cinq sous 
pour un exercice si intéressant. 

M. Pinchonnelle, piqué de curiosité, jette un sou. 

• — Vingt-deux!... il ne faut plus que vingt-deux sous... 
Encouragez la petite famille. 

Les encouragements se ralentissent, et la somme en reste 
quelques minutes à vingt-deux sous, ün inconnu se hasarde. 

— Vingt et un ! s’écrie l’homme. 

— Et allons donc, fait M. Pinchonnelle, et il jette cette 
fois une pièce de deux sous. 

— Dix-neuf 1 dit l’homme, encore dix-neuf sous, et la 
petite Lili va commencer... 

Mais la petite Lili ne commence point, les sous Sont défi- 
nitivement arrêtés, le cercle se dégarnit. 
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— Messieurs, dit l’homme en faisant la mine, on n’encou- 
rage pas les artistes... je ne puis pourtant pas rester inuti- 
lement sur la place... Une fois, deux fois... c’est bien vu, 
bien entendu... adjugé! 

Il reploie son tapis, et ajoute avec amertume en se tour- 
nant du côlé de M. Pinchonnelle : 

— Nous avons des personnes qui voudraient tout voir et 
ne rien payer... C’est pas cher... Cancres, va I 

Il emballe le tapis, les chaises, le tambour, et disparait. 

— Tiens, cet animai, dit M. Pinchonnelle, moi qui ai 
payé et qui n’ai rien vu I 

Il se retourne à de grands cris. 

— Holà ! ho ! eh I oh ! eh ! l’ami ! vous revenez de Dijon 
chercher de la moutarde I j’en suis vraiment charmé ! Eh I 
ho ! vous vous portez bien ? pas mal ; et vous ? à la bonne 
heure ! 

C’est un homme seul devant une table à tréteaux, vôtu 
d’une veste rouge et coiffé d’une perruque à grands crins. 
On ne sait ce qu’il veut ni à qui il parle. 

— Holàl bol... mon père avait bien raison quand il me 
disait... Veux-tu te cacher, galopin? 

L’homme change de ton en courant sur un enfant qui s’est 
approché. 

— Je t’vas frotter, toi!... reviens-y... vermine! 

Il a perdu le fil du discours et chante sur l’air du Point 
du jour : 

Le point du jour dans un navet 
Avec des pommes de terre 
Dans la eastroU se disputaient, (bit.) 

Âves-vous jamais vu la guerre 
Aux pommes de terre? 
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• 

Il prolonge le dernier vers par une roulade boufionne. 

Quelques personnes se sont approchées comme M. et ma- 
dame Pincbonnelle, le cercle se forme et se grossit, l’homme 
entame le récit suivant : ^ 

— Pour lors, voilà que mon père me dit un jour : Frise- 
Poulet, mon ami, faut que tu ailles faire fortune à Paris. Il 
me fait mon paquet dans un chausson ; le talon n’était pas 
plein... et ma mère me donne six belles chemises toutes 
neuves, qui n’avaient ni col, ni pans, ni devant, ni derrière... 
il fallait aller chez le marchand pour avoir les manches. Me 
v’Ià parti, je marcbo tout droit devant moi, et je demande 
à une bonne femme ous qu’était Paris ? Il est derrière vous, 
qu’elle me répond; je l'avais traversé tout droit sans faire 
attention. Y’ià que j’avais faim. J’vois sur une enseigne : 
Ici Von donne à boire et à manger. Bon I que je dis. Mon- 
sieur, dit la servante, quel potage faut-il vous servir ? Nous 
avons potage au pain, potage au riz, potage au vermicelle, 
potage à la julienne. 

— Apportez-les moi tous les quatre. 

V’ià qu’elle revient. — Monsieur, faut-il vous servir un 
bœuf? 

— Un bœuf? que je dis, servez toujours, nous verrons 
bien. 

Elle apporte un bœuf qu’était grand comme la main, ils 
sont comme ça dans ce pays-là. C’est égal, que je dis, ces 
gens sont bien honnêtes, ils font ce qu’ils peuvent. Quand 
j’ai bien mangé, je prends mon chapeau et j’ m’en vas. Le 
garçon court après moi. 

— Monsieur ! monsieur! la bourgeoise veut vous parler. 

C’est sûrement, je pense, qu’elle a «ublié'de m'offrir Iq 
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petit verre, c’est une dame bien aimable. J’arrive au comp- 
toir. 

— Monsieur, qu’elle dit, nous avons huit livres dix sous. 

— Tant mieux, que je dis, madame, gardez-les. 

— Pas du tout, c’est huit livres dix- sous que vous me 
devez pour votre dîner. 

— Comment, que je dis, on me l’a donné, ici l'on donne ô 
boire et à manger. Je me mets à courir, le garçon se met à 
courir; il crie au voleur sur moi, je crie au voleur sur lui; 
la garde ne savait plus lequel arrêter... 

Ici l’assemblée fait entendre un gros rire; M. Pinchonnelle 
rit comme l’assemblée, madame Pinchonnelle elle-même 
comprime sa belle humeur avec son mouchoir. 

— En v’ià un qu’a une platine, dit un soldat. 

— Je ne sais pas où il va prendre tout ce qu’il dit, ajoute 
un autre. . 

— Il faut encore que ces gaillards-là ne manquent pas d’es- 
prit, reprend gravement M. Pinchonnelle, pour inventer ces 
histoires-là. 

n ne sait pas que cette histoire et d’autres semblables sont 
stéréotypées mot à mot dans la mémoire de tous les pitres 
ou paillasses chargés d’assembler et d’amuser la foule pour 
la préparer au débit de la bonne aventure ou autre curiosité. 

Le pitre reprend son récit. 

— Après ça j’entrai chez un pâtissier pour avoir un état ; 
il me dit: Viens chez moi, je t’enseignerai ce qu’il faut faire, 
et jate présenterai à ma femme; n’oublie pas de la saluer. 

— Comment faut- il faire, que je dis, pour la saluer. 

— Tu lui tireras le pied et tu lui donneras un grand coup 
de chapeau. Sa femme arrive. Je lui donne un grand coup 
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de chapeau sur la figure, et je lui tire le pied ; elle tombe le 
dos dans un ch audrt n d’eau boiiillanle; elle se met à crier 
Madame, que j’dis, j’ai bien l’honneur de vous saluer; le 
pâtissier, dit. — CTn’est pas comme ça qu’il faut s’y prendre. 
Viens par ici, j’te vas montrer ce que tu auras à faire. Tu 
prendras douze douzaines de brioches, et tu iras dans les 
rues en criant : Ils sont tout chauds, tout bouillants, brisez- 
vous la gueule et cassez-vous les dents. 

— C’ n’est que ça, que j’dis. 

— C’ n’est que ça, qu’il m’dit, et tu m’ rapporteras la 
monnaie, et tu donneras le treizième. 

— Bon, que j’dis. Je mets la manne sur ma tête, et je 
vais dans les rues en criant de toutes mes forces ; Ils sont 
tout chauds, tout bouillants, brisez-vous la gueule et cassez- 
vous les dents. Il y a un homme qui m’ dit : Combien la 
douzaine? 

— A un sou la pièce, c’est douze sous. 

— Donnes-tu le treizième ? 

— Oui, que j’dis. Il prend une brioche et il s’en va. J’a- 
vais une faim d’enragé. Tiens, que j’ me dis, puisque cet 
étranger a pris un treizième, j’puis bien en manger un au- 
tre. Il y avait une brioche qui avait l’air de m’agacer, 
j’ l’avale. Je marche toujours, mais v’ là que c’ tte brioche 
s’ennuyait toute seule dans mon ventre; j'en avale une au- 
tre pour lui tenir compagnie ; v’ià-t-il pas qu’elles se battent; 
j’en envoie une troisième pour les séparer. Oh I jarni 1 elles 
se mettent deux contre une. J’en envoie une quatrième, 
bon, trois contre une ! De fil en aiguille je mange toutes les 
brioches, ça faisait un beau tapage. Je retourne chez l’bour- 
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geois, il regarde dans la manne. Bon, qui dit, tu as tout 
vendu. Il ouvre un tiroir à cases. 

— Tu vas mettre là les pièces de vingt sous; là, les pièces 
de dix; là, les sous; là, les pièces de six liards. 

— J’mettrai rien du tout, que j’ dis. J’ lui conte la chose; 
il prend son rouleau, je me mets à courir autour de la table, 
il court après moi, mais il n’a jamais pu m’attraper... il n’y 
avait que son rouleau qui m’attrapait de temps en temps... 

A ces mots, entre brusquement dans le cercle un homme 
en redingote bien boutonnée, un chapeau graisseux sur le 
coin de l’oreille, qui donne trois grands soufflets au pitre, 
autant de coups de pied, en s’écriant : 

— Que fais-tu là, paresseux; il y a deux heures que j’te 
cherche, tu te permets d’abuser de la patience de ces mes- 

I 

sieurs et de ces dames... 

Le pitre lui fait force grimaces par derrière, et affecte un 
air soumis quand il se retourne. 

— Voyons, imbécile, tu n’as pas fait' à ces messieurs, je 
parie, l’annonce de ce que tu a-t-à leur communiquer. 

Et s’adressant au cercle, tandis que le pitre imite sa voix 
et son geste : 

LE MAITRE. — Messieurs et dames !... 

LE PITRE. — Mulets et ânes I... 

LE MAITRE, avBc uti coup de pied. — Veux-tu te taire, 
imbécile ?... Messieurs et dames, c’est pour avoir l’honneur 
de vous annoncer... 

LE PITRE. — De vous enfoncer... 

LE MAITRE. — Que je suis de retour d’un voyage dans 
les principales capitales... 

LE PITRE. — Général et caporal... 
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LE MAITRE. — Je suis coiinu sur la place... 

LE PITRE. — De Grève. 

LE MAITRE. — Je m’appelle Auguste, dit l’Araéricaia. 

LE pifRE. — Vilain arlequin. 

LE MAITRE. — Je suis élève du fameux Moreau. 

LE PITRE. — Fameux moricaud. 

LE MAITRE. — Savant dans la chimie, la chiromartcie et 
l’art de prédire l’avenir. 

LE PITRE. — Sauvez-vous, il va venir... 

Grand coup de pied du maître appliqué de côté. 

LE PITRE se retourne ei en demande raison à M. Pin- 
chonnelle qu’il menace de grands coups de poing. Tout le 
cercle rit, et M. Pinchonnelle juge qu’il est de bon goût 
d’en faire autant. 

LÉ MAITRE. — Qu’as-tu donc? Viens ici, imbécile! 
Voyons, FrLse-Poulet, mon ami, puisque tu veux te mêler 
de mon art, montre-nous comment tu sais travailler. Fais 
tirer une carte à l’un de ces messieurs, et tu lui expliqueras 
son horoscope. 

LE PITRE. — Son télescope. 

LE MAITRE. — Sur le passé, le présent et l’avenir. 

LE PITRE. — Bon. 

Il fait le tour du cercle, et présente le jeu de cartes à 
M. Pinchonnelle qui refuse. Le pitre insiste, et lui dit de sa 
voix naturelle qu’il n’en coûte rien, M. Pinchonnelle prend 
une carte. 

Le pitre ajoute quelques lazzis qui le font rougir et qui 
font beaucoup rire l’assemblée. Le pitre se retire à distance, 
et élevant la voix d’un ton burlesque : 

Monsieur, votre carte annonce que vous êtes venu au 
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monde le jour de votre naissance, tout nu, sans chemise, les 
mains dans vos poches. 

Grands éclats du cercle. 51. Pinchonnelle se pique, sa 
femme se couvre le visage. 

— Sous peu, il s’opérera en vous un changement de posi- 
tion, à moins que vous ne couchiez sur la place. Si l’on ne 
vous écrit pas, faut pas faire de réponse, ce serait de l’encre 
et du papier de perdu. 

LE maître. — Imbécile, qu’est-ce que tu dis là? Est-ce 
ainsi que tu prétends contenter monsieur; il a bien affaire 
de savoir ces bétises-là. , 

Tous les yeux sont fixés sur M. Pinchonnelle, et tout le 
monde rit à ses dépens. Il rend la carte d’un air froid; et 
comme le maître commence l’annonce véritable, comme les 
spectateurs se dissipent, il se glisse dans la foule et s’en va 
plus loin avec sa femme. 

La voix aiguë de Polichinelle le fait retourner; le tambour 
couvre la voix de Pollichinelle, et la voix caverneuse d’un 
homme qui frappe à tour de bras sur une pancarte fait taire 
aussitôt le tambour. 

— Messieurs et dames, c’est pour les dernières représen- 
tations 'du spectacle curieux que j’ai l’honneur de vous an- 
noncer. Avant de quitter la capitale, nous offrons une der- 
nière fois à la curiosité la fameuse bataille de Navarin 
représentée au naturel. Venez voir, messieurs et dames, ce 
travail véritablement curieux. Vous voyez la mer agitée, les 
vaisseaux des Turcs, les Français et les Russes; le vaisseau 
amiral incendié par un brûlot; vous entendez l’artillerie et 
les bombes, les cris des blessés et le sifRement des cordages. 
Entrez, messieurs, suivez le monde 1 5Iais, me direz-vous. 
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combien prends-tu pour ce spectacle amusant? .Messieurs et 
dames, nous avions mis le |)rix des places à dix sous par 
personne, mais vu les circonstances et pour contenter tout 
la monde, ce n’est plus dix sous, ni huit, ni six, ni quatre, 
c’est trois sous par personne! Entrez, entrez, messieurs, sui- 
vez le monde ! 

Le tambour, les trompettes, les clarinettes éclatent de con- 
cert avec des cris effroyables. M. et madame Pinchonnelle 
sont à l’instant saisis, soulevés et jetés à grands coups de 
poing dans la baraque par le paillasse de l’établissement qui 
s’est précipité sur la foule. 

Là, une serinette enrhumée succède aux symphonies du 
dehors. Sept ou huit personnes sont assises sur des banquettes 
de paille pourrie autour de M. etde madame Pinchonnelle, pous- 
sées avec eux par le môme procédé. Le fond delà baraque est 
occupé par une toile de serpillière qui se roule, et laisse voir 
une image d’optique grossièrement enluminée et représen- 
tant à peu près la vue du port de Marseille. M. Pinchonnelle 
imagine que c’est le rideau du théâtre; et comme la seri- 
nette lui arrache des grincements de dents, il s’impatiente de 
ce qu’on ne commence pas plus \ite. 

— Mais, dit madame Pinchonnelle, ne vois-tu pas remuer 
quelque chose sur ce tableau ? 

En effet, un des bâtiments de l’image est découpé, et se 
meut légèrement de gauche à droite. 

— Ce sont de petites bêtises, dit gravement M. Pinchon- 
nelle, qu’ils font pour amuser le monde en attendant. 

A l’instant même la toile de serpillière retombe sur l’image, 
et la voix de l’homme se fait entendre. 

— Place, messieurs et dames, place à la nouvelle société. 
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— C’est fini ? murmurent les voisins. 

— Comment, c’est fini? dit M. Pinchonnelle, on n’a pas en^ 
core commencé. 

— Mande pardon, dit l’homme, c’est fini. Qu’est-ce que 
vous voulez donc avoir pour vos trois sous? Allons, allons, 
videz les planches et passez au bureau. 

M. Pinchonnelle veut se fâcher, sa femme le supplie; il 
.jette six sous avec ce mot piquant à la dame de comptoir : 

— Vous ne me reverrez pas souvent. 

— C’est pas d’ça qu’on se plaindra, monsieur deux liards, 
réplique la femme. 

Madame Pinchonnelle, pour distraire son mari de sa mau- 
vaise humeur, cherche un sujet de conversation en prome- 
nant ses yeux çà et là. 

— Dieu ! la bonne odeur de friture I 

— Je te conseille d’en parler, tu me fais penser à mes fai- 
blesses d’estomac. J’ai à peine déjeuné. 

— Mon ami, nous étions pressés de partir... Je sens moi- 
môme un besoin de prendre... 

— Tiens, on me l’a pris... dit tout à coup M. Pinchonnelle 
la main posée à plat sur sa poche de derrière. 

— Quoi donc? 

— Ou je l’ai perdu... Mais j’ai senti un petit mouvement... 

— Qu’as-tu?... 

— J’ai... que tu es béte, je ne l’ai plus. 

— Quoi donc? 

— Mon mouchoir. 

— Tu l’as perdu? 

— Ou on me l’a pris. 
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— Ça ne m’étonne pas... dans des faiseurs de tours comme 
ça... ils vous crèveraient les yeux qu’on ne verrait rien... 

— Ou je l’ai laissé à la mai.son. 

— Ça ne m’étonnerait pas encore... 

— Sais-tu ce qui sentait si bon tout à l'heure .. Voilà. 

Ils s’arrêtent devant une cuisine en plein vent, décorée de 
guirlandes de cervelas. Le feu flambe, la poêle chante; les 
saucisses cuites, les tranchés de lard, les morceaux de petit-, 
salé fument sur une assiette. 

— O Dieu! s’écrie madame Pinchonnelle avec une tendre 
pitié, quelle patience! le charbon, le soufflet, la graisse, le 
pain, la viande... tout enfin. 

— Il faut convenir, dit .M. Pinchonnelie avec un sourire 

de condescendance, que ces Parisiens sont industrieux pour- 
tant. ’ 

— C’est que ça vous a une mine... charmante. 

— C’est vrai. .. ça sent bon. 

— Si j’osais... 

— Je te reconnais bien là... Ma foi ça ne me dégoûte pas... 
Oh! c’est proprement fait dans ce que ça est. 

— Mais comment pourrait-on, devant le monde... 

— Pardi! tu te fais envelopper ça... Personne ne se gène 
à Paris. 

— Demande-lui donc?... 

— Pardi! voilà-t-il pas... 

M. Pinchonnelle s’avance résolûment, choisit, marchande 
et emporte, roulés dans du papier grais.seux, divers morceaux 
de charcuterie qu’il glisse péniblement dans ses poches avec 
plusieurs petits pains de seigle. Ils se retirent ensuite, lui et 
sa femme, gênés par la crainte d’être remarqués et par les 
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précautions qu’exige la nature des comestibles qu’ils es- 
saient de goûter. 

— Dieu ! que c’est salé ! s’écrie madame Pinchonnelle. 

— Tu es bien heureuse, reprend M. Pinchonnelle, une 
main embarrassée et s’elTorçant de glisser l’autre dans sa 
poche; je ne sais pas... encore... moi... si c’est salé... 

11 se décide à tout enfermer. 

— Sais-tu?... nous nous arrêterons quelque part... comme 
pour boire... et nous mangerons tranquillement. 

— Ma foi! je n’y tiens pas... 

M. Pinchonnelle, distrait par l’arrangement de ses poches, 
s’arrête machinalement près d’un groupg au milieu duquel 
on voit un âne arrêté. 

— Ahl voilà qu’est bien curieux... par exemple... badauds 
de Parisiens... de mon temps on promenait à Moulins des 
ours... un chameau... tu te souviens?... ici, ils s’attroupent 
pour voir un âne. 

Dans le même groupe, un homme en veste militaire, les 
manches retroussées, un sac à la ceinture, une baguette à la 
ûiain, s’écrie devant une table chargée de gobelets : 

— Messieurs et dames, à l’instant meme, à la place de 
cette muscade, je vais faire passer la tête de monsieur sous 
ce gobelet. 

Tout le monde rit, M. Pinchonnelle S3 retourne, c’est lui 
qu’on regarde, c'est lui que l’escamoteur a désigné. 

— Mais monsieur n’osera pas me prêter sa tête. Je suis per- 
suadé qu’il ne voudrait pas la changer, cela serait dommage. 

Tous les veux demeurent fixés sur M. Pinchonnelle, et les 
éclats redoublent. 
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— Monsieur, en revanche, voudrait-il me confier sa 
montre? 

M.Pinchonnelle, piqué, se refuse. 

— Monsieur, n’ayer point de crainte, on vous la rendra; 
histoire de rire et de plaisanter. 

M. Pinchonnelle refuse avec fermeté. L’escamoteur conti- 
nue avec aigreur ; 

— Vous êtes libre, monsieur, souvent on voit des gens se 
méfier des personnes qu’on devrait plutôt se méfier d'euste... 
{Plus haut.) Messieurs, monsieur refusant de prêter sa montre, 
l’expérience ne peut avoir lieu. 

Un murmure de désapprobation circule dans le cercle. 
Madame Pinchonneîle veut entraîner son mari, mais M. Pin- 
chonnelle, la tète montée, juge plus à propos de rester et de 
faire bonne contenance. 

— En attendant, messieurs, reprend l’escamoteur, nous 
allons passer aux exercices de cet intéressant animal. C’est 
à tort, messieurs, que l’âne passe pour manquer totalement 
d’esprit, vous allez en avoir la preuve.... Ici, Biquet... Cet 
animal, messieurs, est unique dans son genre : il obéit au 
commandement, fait des tours de cartes comme le meilleur 
physicien, joue aux dominos, connaît le présent, le passé et 
l’avenir, et devine à vue d’oeil le caractère des personnes... 
Biquet, mon ami!... attention!... quelle heure est-il? 

L’âne baisse la tète et frappe du pied. 

— Une, boni... ce n’est pas tout. 

L’animal frappe un second coup. 

— Deux, boni... et puis?... 

L’âne lève le pied une troisième fois. 

— Trois heures... il est trois heures, en effet.... C’est Irès- 
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bien, mon ami... Messieurs, regardez à vos montres... Biquet, 
mon ami, ce n’est pas*tout, on m’a dit aussi que tu te con- 
nais en physionomie... Tu vas me faire l’amitié de chercher 
parmi ces messieurs et dames quel est le plus amoureux de 
la société... Allons, Biquet, mon ami, val 

L’animal fait lentement le tour du cercle, et flairant dans 
le voisinage du couple de province une forte odeur de seigle 
et de nourriture, s’arrête devant madame Pinchonnelle ; l’as- 
sistance s’égaie fort de cet affront en manière de punition. 
Madame Pinchonnelle est couverte de confusion ; son mari, 
de plus en plus irrité, la retient. 

— Ce n’est pas moi qui y ai dit, reprend l’escamoteur en 
flattant l’animal... Biquet, mon ami, c’est très-bien... Actuel- 
lement, mon ami Biquet, tu vas nous chercher le mari le 
plus trompé de la société... Allez, Biquet, mon ami. 

L’àne reprend le tour du cercle, et va tout droit fourrer 
son museau dans les plis de la redingote de M. Pinchonnelle. 
L’hilarité est à son comble^ M. Pinchonnelle, exaspéré, ren- 
voie l’âne d’un coup de poing; il se sent retenu par les bas- 
ques : deux chiens qui les flairaient se mettent à aboyer; 
l’âne effrayé rue; l’escamoteur accourt. M. Pinchonnelle s’é- 
lance sur lui, les deux chiens s’élancent sur M. Pinchonnelle, 
madame Pinchonnelle court sur les chiens; la foule rit aux 
éclats, l’âne se sauve au trot, les injures, les cris, les aboie- 
ments font un vacarme effroyable. Les spectateurs se jettent 
dans la mêlée, dégagent l’escamoteur qui court après son 
âne, et arrachent M. Pinchonnelle à ses chiens qui emportent 
aux dents ses deux poches et quelques loques du voisinage. 
Les huées poursuivent les deux époux qui se retirent tout 
échauffés. 
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— Il faut rentrer! s’écrie le mari en tâtant son vêtement. 

4 

Repose-toi, mon ami, prends quelque chose... Je suis 
aussi toute troublée. 

Ils se jettent sur deux chaises devant un café. 

— Voilà, monsieur, voilà I 

Le garçon apporte une bouteille de bière. Cinq musi- 
ciens, dont un cor, une clarinette, un basson et une contre- 
basse viennent aussitôt s’installer devant la table. Le cinquiè- 
me, vêtu en Écossais, chante ces mots avec un accent étran- 
ger, en s’accompagnant d’une guimbarde = 



Ai mu Io!< yux noirs si lu vu 
Pour moi je n’ai— me que les blu. 

Pour moi je n’ai— me que les blu. 

Pour moi je n'ai {roulades prolongea) me que les blu, 



— Garçon! s’écrie M. Pinchonnelle. 

Il jette huit sous sur la table, emmène sa femme brusque- 
ment en murmurant d’un ton passionné ; — Brigands! 

— Te trouves-tu mieux, mon ami? dit sa femme. 

— Rentrons. 

— Mais puisque nous y sommes... 

— Ça t’amuse, toi. 

— Non; mais s’en aller sans voir la fête... 

— Tu l’as vue, la fête... c’est toujours comme ça. 

— Bah! tu as besoin de t'égayer, puisque la dépense en 
est faite. 

M. Pinchonnelle ne répond pas; il considère une immense 
pancarte qui représente, d’après l’inscription, l’alTreux cro- 
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codüle du fleuve des Amazones, d’environ vingl-cinq pieds 
de longueur, tenant dans sa gueule un jeune enfant, dont on 
voit le sang ruisseler sous les dents tranchantes du monstre. 

Madame Pinchonnelle pousse un cri d’effroi. 

— Tu ne connais pas cette bête-là, toi... J’en ai lu la des- 
cription dans... des voyages. 

— Est-ce que ça détruit le monde comme ça. 

— Ah ben! pire que ça... tout ce que ça trouve. 

— Ohl Dieu de Dieu! le pauvre innocent, regarde donc, 
Isidore. 

Madame Pinchonnelle montre la pancarte voisine où l’on 
voit un jeune enfant peint d’un rouge-garance, dont le corps 
est surmonté de trois têtes. 

— V’ià des horreurs, par exemple, dit M. Pinchonnelle... 
Ceux qui ont le malheur de faire des choses comme ça... 
devraient bien mieux... les cacher... Tiens! voilà un sau- 
vage... Non, c’est une femme... c’est bien ça... j’en ai vu la 
description dans... des voyages... Ça, par exemple, c’en est 
un vrai... car enfin on peut voir... si l’on veut. 

— Moi, je voudrais voir le pauvre petit qui a tant de têtes. 

Et boùm, boûm, bam, bam, trick, trick, chinn, chinn, ran 
plan plan; les caisses, les fifres, les cors entrent en danse. 

— Venez voir, messieurs et dames, la véritable femme 
sauvage venue du Missipipi... 

— Vois-tu, je te le disais bien, dit M. Pinchonnelle à sa 
femme. 

— Venez voir, reprend l’orateur, le grand crocodille ou 
caïman du fleuve des Amazones. Vous verrez également le 
phénomène sans pareil, résultat d’un légitime mariage, qui 
porte distinctement trois têtes... 

i8 
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— Pau vre pelil! dit inndaino Pinchonncllc, c’est ce que je 
voudrais voir. 

— Entrons, dit M. Pinclionnelle, il y a du choix. 

On les pousse dans la baraque. On voit là dans un coin 
une espèce de cage grillée et couverte d’un mauvais tapis. 
La foule s’attroupe autour du cicérone qui se baisse avec 
précaution et lève un couvercle. 

— Attention, messieurs, pas d’imprudence! t’animai est 
jeune, mais d’un caractère naturellement féroce; il connaît 
la voix de son maître. 

M. Pinchonnelle s’approche, et voit un baquet plein d’eau. 

— Où est-ce? dit madame Pinchonnelle. 

I 

Le cornac plonge un bâton dans l’eau, et l’on voit se mou- 
verir au fond une bète verdâtre. 

— Je ne distingue pas, dit .H. Pinchonnelle. 

— Attendez, messieurs, il faut que tout le monde voie. 

Le cornac met la main dans le baquet, et retire un petit 

animal moribond de la forme et de la mesure d'un gros 
lézard. 

— N’ayez pas peur, madame, il connaît la voix de son 
maître. Vous pouvez passer la main sur son dos. Touchez, 
madame. 

— Non, non ! s’écrie madame Pinchonnelle. 

— Allons, mon ami, au revoir, et souhaitez le bonjour à 
la compagnie. Cet animai ne peut supporter le grand air. 

Le cornac rejette la bêle dans le baquet. En ce moment 
de sourds grognements, qui s’augmentent par degrés, partent 
de la cage. 

* — Holà, holà, Sourika, on y val s’écrie le cornac. Sou- 
rika demande son dîner. 
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11 lève le. tapis, et l’on voit accroupie dans un coin do la 
loge une femme hideuse, échevelée, nue jusqu’à la gorge, et 
drapée d'une fourrure de [)oils de lapin; elle continue ses 
grosnements et sautille de temps à autre sur les pieds et sur 
les mains. Le cornac lui jette un hareng fumé qu’elle dévore _ 
à belles dents. 

Madame Pinchonnelle, qui a peur, l’examine curieusement, 
cachée derrière son mari. 

— Tu ne sais pas, mon ami, je trouve que la sauvagesse 
ressemble à madame Frédéric... tu sais, la garde-malade du 
cinquième. 

— Quelle bêtise I 

— n y a comme une idée. 

La femme sauvage se retire en grognant dans le coin de sa 
loge. 

— Elle ne parle pas? dit M. Pinchonnelle au cornac. 

— Comme vous voyez, monsieur, la langue de son pays. 

Un homme d’un certain âge, mal vêtu, un bocal à la main, 

prend la parole à l’autre bout de la baraque. 

— Voyez, messieurs, le phénomène curieux. Je suis le 
père de l’enfant; il a vécu quelques minutes, à ce qu’a dit le 
docteur. On peut se passer le bocal. 

Le bocal circule de main en main, on y distingue à tra- 
v:rs une liqueur noirâtre un fœtus gros comme le poing et 
défiguré. 

— Tiens, dit madame Pinchonnelle, M. Frédéric... tu 
sais, le mari de madame Frédéric... qui t’a porté une malle. 

-- Tu crois? 
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— Quand je dis le mari... on dit que non dans la maison... 
et qu’ils ont leur enfant dans de l’eau-de-vie... parle-z-y 
donc. 

— M. Frédéric! s’écrie M. Pinchonnelle d’un air triom- 
phant. 

Le cornac lui jette un regard furieux ; M. Frédéric lève les 
yeux, perd contenance, et venant à lui ; 

— Monsieur, je vous en prie, ne nous olez pas notre pain. 
Attendez que le monde soit sorti. 

Le cornac expédie la foule aussitôt. M. et madame Pin- 
chonnelle attendent dans une stupeur respectueuse. La ba- 
raque vide, M. Frédéric s’approche. • 

— Mande bien _ pardon, monsieur, madame, mais vous 
pouviez nous faire avoir une scène avec le monde. 

La femme sauvage ouvre sa cage, se dresse sur ses pieds, 
et s’avance en jetant un tartan sur ses épaules. 

— Vous m’avez fait une fière suée... c’est pas pour dire... 
que voulez-vous? les temps sont durs... chacun fait comme 
il peut... pour gagner sa pauvre vie... Enfin, tant de tués 
que de blessés il n’y a personne de mort... Je vous ai bien 
reconnus tout de suite... Et du reste, ça vous va bien, mon- 
sieur, madame? 

M. Pinchonnelle, à qui le costume impose encore, répond 
avec déférence. 

— Mais comme vous vovez... 

— Vous vous promenez... vous fail’un petit tour... vous 
avez ben raison... j’en ferais ben autant... sans mes occu- 
pations... 



Digitized by Google 




Uf» JODa DE FÊTE AUX CHAMPS-ÉLTSÉES 317 
— Ça doit fatiguer, dit sérieusement M. Pinchonnelle. 

— N’m’en parlez pas, que j’étrangle... l’poisson me met 
la gorge en feu... qu’j’ai, sauf vot’respect, le cœur sur les 
lèvres... qu’il n’y a pas à dire, faut l’avaler... L’autre fois 
il me donnait du poisson cru... Au moins, qu’j’y ai dit, 
donne-moi du hareng saur. 

— Je croyais, dit madame Pinchonnelle, que votre état 
était pour les personnes malades. 

— Oui, quand ça donne; mais par ce temps ici... va te 
promener... qui s’entend de mon état, j’suis marchande des 
quatres saisons iju’on appelle... mais pour lors, les jours de 
fête, v’ià monsieur qui est le cousin de Frédéric et qui sait 
parler comme ça au monde... y a conseillé de faire voir 
l’pelit... Pauv’petitl... puisque le bon Dieu nous l’a donné, 
vaut autant qu’il serve à quet’chose... 

Madame Frédéric essuie une larme. Cependant le cornac 
s’impatiente et presse une seconde représentation. M. et 
madame Pinchonnelle voient qu’il faut sortir. 

— Si vous avez quett’chose à faire, n’m’oubliez pas... à 
revoir, m’sieu, madame. 

M. et madame Pinchonnelle sortent. 

— En v’ià qui est fort, dit la femme. 

— Ah çà I en as-tu assez à présent, reprend le mari, voilà 
la brune, et je ne me sens pas de l’estomac. 

— Ni moi. Combien as-tu dépensé? 

— Je ne sais pas, mais... 

— Ah ben ! ce n’est pas tous les jours fête... 

— Je voudrais bien savoir si j’ai laissé mon mouchoir à la 
maison. 
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— VciîX-lu le mien?... 

— Oh ! ce n’est pas pour ça. 

— Tu as toujours perdu ton épingle?... 

— Ça se retrouvera ; mais ma redingote... 

— Oui, de l’ouvrage pour moi... 

— Et mon pantalon. 

— Je donnerais tous tes pantalons pour retrouver l’é- 
pingle... 

— Sont-ils badauds! ces Parisiens... sont-ils badauds l 



FIN 
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